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U interrogatoire et déposition faicte a un nommé 
Jehan de Poltrot^ sojr disant seigneur de 
Merejr, sur la mort de feu monsieur le duc de 
Gufse. 

Nouvellement imprimé à Paris. 

Avec privilège, 

i563 i. 



Du 2\*jour de février mil cinq cens soixante deux^ 

Au camp de Sainct-Hilaire ^ près de 

Sainct'Mesmin. 

ardevant la royne mèrcduroy, MM. le 
cardinal de Bourbon, duc d'Estampes, 
prince de Mantoue, comte de Gruyères, 
seigneurs deMartigues, de Sansac, de 
Cipièrre, de Losse, et Tevesque de Lymoges, re- 

1. Cet inten-ogatoire , où, comme on le verra, Coligny 
fut très énergiquement chargé par le coupable , qui Pae- 
cnsa d'avoir été son principal instigateur, donna lieu à une 
réplique do la part de Tamiral ; en voici le titre : ReêpûMS 
à i'inUrrogalûire qu'on dit uiubr esté fait à un nommé Jesu 




6 L'Interrogatoire 

spectivement toqs coRseilters du roy et chevaliers 
de son ordre, presens, a eslé amené Jehan de Pol- 
trot, soy disant sieur de Mcrey, natif du pays d*Ân- 
goumois, en la seigneurie d'Âubeterre S aagé de 
vingt-six ans ou environ ; lequel, admonneslé qui 
Ta suscité de donner le coup de pistole dont M. le 
duc de Guyse fut atlaint et frappé jeudy dernier, 
quel estoit son but cl intention, ou de ceux qui la- 
v6ient induit à ce faire, et quels deniers il en a 
pour ce faire receuz et espère en recevoir, a dit 
et confessé , se mettant à genoux devant la dite 
dame et luy demandant pardon, ce que s'ensuyt : 

C^est assavoir, qu'environ le mois de juing ou de 
juillet dernier, le prince de Condé estant à Orléans 



4e Pottroi , soy-disant seigneur de Merey, sur la mort du feu 
due de Guyse t par M, de Chastillon, admirai de France^ et au- 
très nommei audict interrogatoire , avec autre plus ample de^ 
«laration dudit seigneur admirai , quant à son faict particu- 
lier, sur certains pcinets desquels aucuns ont voulu tirer des 
conjectures mal fondées, Brantôme connut ceW^ Hesponse ; il 
en parle ainsi dans sa Vie du duc de Guise, lorsqu'il arrive 
tu crime de Poltrot : « M. Tadmiral , dit-il , s'en excusa 
fort, et pour ce en fit une apologie repondant à toutes les 
dépositions dudit Poltrot, que j'ai vue imprimée en petites 
lettres communes... là où plusieurs trouvoient de grandes 
apparences en ses excuses, qu'ils disoient être bonnes; 
d'autres les trouYoient fort palliées... d (Edit. du Panthéon 
Utiérëire, t. i, p. 435.) 

1. « Ce maraud, dit Brantôme, estoit de la terre d'Au- 
beterre, nourri et eslevé par le vicomte d'Aubeterre, lors- 
qu'il estoit fugitif à Genève, faiseur de boutons de som mé- 
tier* » 



DB POLTROT. 7 

et le seigneur de Soubize en sa compagnie , duquel 
il est serviteur, il s'en alla audit Orléans ^« 

Auquel lieu le seigneur de Feuquères, le jeune 
gouverneur de Roye et le capitaine de Brion * s'a- 
dressèrent à luy, et luy dirent qu'autrefois ils l'a* 
voyent cogneu homme d'exécution et entreprinse, 
et que, s'il vouloit entendre à faire une bonne entre- 
prinse qui tourneroit au service de Dieu , à l'hon- 
neur du roy et soulagement de son peuple, il en 
seroit grandement loué et estimé. Et les ayant ice- 
luy confessant requis de se descouvrir davantage 
et luy faire ouverture de quelle entreprinsc ils en- 

tendoyent parler, les asseurant que de sa part il 

• 

1. Ici commencent les répliques de Tamiral. Il répond 
« en mérité et comme devant Dieu , qu'il ne sçait quand le 
dit Poltrot arriva au dit Orléans, ni quand il paitit, et n'a 
souyenance de jamais Tavoir veu , ne en avoir ouy parler 
en sorte quelconque , jusques au moys de janvier dernier, 
par Toccasion qui sera dite cy-après. » Selon Brantôme, 
c'est M. d'Âubeterre qui , reconnoissant parla plus noire 
ingratitude le service que lui avoit rendu M. de Guise, lors- 
qu'il Tavoit sauvé du supplice des conjurés d'Amboise, avoit 
auaeité, priehé et animé Poltrot. C'e&t lui encore qui Tavoit 
présenté à M. deSoubise, son beau-frère, o qui étoit gou- 
verneur de Lyon pour les huguenots ». 

a. L'amiral, dans sa réponse, nie que Brion, mort de- 
puis au service de Guise, lui eût jamais parlé de Poltrot ; 
mais, quant à M. de Feuquères, il avoue avoir bien sou- 
venance « qu'environ la fin de janvier dernier, et non ja- 
mais auparavant, il luy dit, en parlant dudit Poltrot firais- 
chement arrivé dé Lyon, qu'autrefoys il Tavoit cogna 
homme de service duràiit la guère de Picardie », ce qui fut 
cause qu'il consentit à l'employer. 
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8 L* Interrogatoire 

Bcroit lousjours prest de faire un bon service au 
roy, cognoissans sa bonne volonté, ils le remirent à 
M. l'admirai et luy dirent qu'il luy feroit plus am- 
plement entendre le propos qulls luy avoyent tou- 
ché. 

Et de fait, deux ou trois jours après, les dits 
Feuquères et Brion le présentèrent au dit seigneur 
de Chastillon, admirai, estant logé au dit Orléans, 
près la maison du prince de Condé , et estoit pour 
lors le dit seigneur de Chastillon en une salle basse 
dessous le dit logis; et après que les dits Feuquères 
et Brion l'eurent présenté au dit seigneur de Chas- 
tillon, il commanda à tous ceux qui estoyent en sa 
s&llc de se retirer, ce qu'ils feirent Et mesmes les 
dits Feuquères et Brion s'en allèrent, et demeura 
seul avec le dit seigneur de Chastillon , qui luy dé- 
manda, en telles paroles ou semblables, s'il vouloit 
prendre la hardiesse d'aller au camp de M. de Guyse 
(estant lors le camp du roy, que le dit sieur de 
Chastillon appelloit le camp de M. de Guyse, près 
de Bogency), et que, s'il entreprenoit d'aller au dit 
camp pour TefTet qu'il luy declareroit, il feroit un 
grand service à Dieu , au roy et à la republique ; et 
luy ayant iceluy confessant demandé de quelle en- 
treprinse il entendoit parler, il luy dist que, s'il vou- 
loit entreprendre d'aller au dit camp pour tuer le 
sieur de Guyse, qui persecutoit les fidèles, il feroit 
un œuvre méritoire envers Dieu et envers les hom- 
mes; oyant lesquels propos, qui luy sembloyent 
passer outre ses force et puissance, il dist au sei- 
gneur de Chastillon qu'il n'eust osé entreprendre si 
grande charge. Ouye laquelle responce, le dit seir 
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DE POLTROT. 9 

gneur dé Chastillon ne Ten pressa davantage, mais 
le pria de tenir ce propos secret et n'en parler à 
personne * . 

Et depuis, le dit seigneur de Soubize partant de 
la dite ville d'Orléans pour s'en aller à Lyon, et ice- 
luy confessant raccompagna, et y demeura conti- 
nuellement avec luy, jusques environ quinze jours 
après que la bataille fut donnée près Dreux *• 

] . A tout ce long paragraphe rainiral répond : « Le con- 
tenu de cest article esi entièrement faux et controuvé. » Il 
8*élève ensuite contre ceux qui ont dicté « ceste déposition 
à ce povre confessant », et la meilleure preuve qu^il trouve 
des instigations auxquelles Poltrot a été en butte et qui 
l'ont poussé à « ne rien obmettre qui pût le charger », c*e8t, 
dit-il, « qu^en toute cette confession, luy amiral de Goli- 
gny n'est appelé que le seigneur de Chastillon, qui est un 
nom qu'il ne desdaigne point; mais tant il y a que cela 
monstre clairement de quelle boutique est sortie cette con- 
fession , attendu qu'il n'est ainsi appelé en pas un lieu de 
ce royaume ni ailleurs, sinon par ceux qui prétendent par 
tels artifices le despouiller de Testât et degré qui luy ap- 
partient. » L'amiral trouve aussi un étrange mauvais vou- 
loir dans ces mots : « estant lors le camp du roy, que le 
dit seigneur de Chastillon appelle le camp de M. deOuyse, 
près Baugeucy ». Coligny avoit la prétention de croire que 
c'étoit son armée qui étoit l'armée royale ; aussi , dans 
VEpiêtre placée en tête de cette Resptnue^ s'étoit-il qualifié 
lieutenant en Varmée 4u Roy tous la charge de M, le prince 
de Coudé, Lti paroles dites par Poltrot tendoient à changer 
les rôles, puisqu'on faisant de M. de Guise le seul chef des 
troupes du roi, elles le posoient, lui, en rebelle. C*est 
pourquoi cette partie de la déposition lui tenoit tant aa 
coBur. 

a. « Le dit seigneur admirai ne sait rien de tout cela »» 
^iÎA Retpnet* 
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Qiie te dit sciprar 4e ChvaillM cscfiiîl n «I 
se^wwdeSovlKiecstum^ bniieliMqBll 
e«st à Iqt «TOTcr ierivT eo^fessaM*. Et ér bîl 
ied»5 seîgncw ér Soubôe le é g pf gcta ftmr aller 
par devers le dîl seigwcr de CiHBiîlk», H lay huila 
um paq«el à perter» saas I«t coHMiwHqser ce tfoll 
escmoit aa dit s eigae o r de Chastillo»; ti estant ar» 
rÎTè pr^ la TÎUe de Celles^ ea Befrr, ea an lîea 
nommé VîUefrancbe, il t trooTa le dît seîgaeiir de 
ChastiUoQ, auquel il présenta ledit paquet <, et, après 
Farotr veu, il luy commanda de Taller attendre an 
ditOrieans, ce qull feît'. 

El quelque temps après le relow du dît seigneur 
deChastillon an dit Orkans, s'estant présenté an 
dit seigneur de Chastillon pour entendre sa volonté, 
il demanda sll Iut sooTenoit du propos qull lay 
aToit tenu lesté précèdent; et luy avant 6àt re- 
sponse qui! s*en souvanoil très bien, mais que c es- 

1. NoaTelle dénégatieo de Coligny. Plasioim Ibis, il est 
▼rei , il a écrit à Lyoo , à M. de Soabise ; « mais, sur sa 
Tie et sur md booocor, il ne se troaTcra que jamais il ait 
escril qaV>n luy eoToyast le dit Polirot, I«quel il ne sache 
creir jamais Yen ni oognea auparaYani, et ne pensoilaa« 
eooement à luy. » 

9. « Le seigneur admind est memonitîf qu^l est ainsi ; 
mais tant s*ea faat que ce fast pour employer le dit Pol- 
trotaufaii dont il est question; au contrt.ire, le dit sei- 
gneur de Soubize mandoit qu^on le Iny reuToyast pour ce 
qv*fl estoit homme de ser? ice, comme les lettres en feront 
foy. » 

3. « Le dit admirai , dit la Reêponte^ ne le renvoya point 
à Orléans, mais luy donna congé d> aller, pour ce qu'il 
diioit y avoir aflaire. » 
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I^E POLTROT. li 

loît une chose trop hasardeuse , le dit seigneur de 
Cbastlljon luy dist que, sll vouloit cxccuier la dite 
entrcpriuse, il feroit la chose la plus belle el la plus 
honorable pour le service de Dieu et le bien de la 
republique qui fut onques faite, et s'efforça de luy 
donner courage et hardiesse pour exécuter la dite 
entrcprinse , dont de rechef il se voulut excuser. 
Mais à rinsiant survint Théodore de Besze et un 
autre ministre de petite stature, assez puissant, 
portant baibe noire; lesquels luy firent plusieurs 
remonslrances, luy demandans s'il seroit pas bien 
heureux de porter sa croix en ce monde, comme le 
Seigneur Tavoil portée pour nous; cl, après plusieurs 
autres discours et paroles, luy dirent qu'il seroit le 
plus heureux homme de ce monde s*il vouloit exe* 
cuter Tcntreprinse dont M. Tadmiral luy avoit tenu 
propos, parce qu'il osteroit un tyran de ce monde, 
pour lequel acte il gaigneroit paradis et s*en iroit 
avec les bien heureux, s'il mouroit pour une si juste 
querelle. Desquelles remonslrances iceluy confes- 
sant se laisse persuader, et dit au dit seigneur de 
Chastillon, qui esloit présent et assistant à tous les 
dits propos des dits ministres, qu'il feroit donc la 
volonté de Dieu , et s'en iroit au camp du dit sei- 
gneur do Guyse pour s'efforcer de mettre la dite 
entreprise à exécution, dont il fut fort loué et es- 
timé , tant par le dit seigneur de < haslillon que les 
dits ministres ; et luy dirent qu'il n'estoit pas seul 
qui avoit fait de telles entreprises, parce qu'il y en 
avoit plusieurs autres qui avoyent entrepris sem- 
blables charges; et mesme le dit seigneur de Chas- 
tillon luy dist qu'il y avoit plus de chaquante autres 
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teaf* et lies ». — 
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fse ■« et C«ise et le 
• «r«Mi «titré ccnaiacs 
Je CeaJ é ci ■«riaMeCsM feopee frère, il stom qmH 
11% Aerrké k détoaner ccax ^ disoicBt « ^elb îroical 
tMr ■« Je Gejfse jvsqaes ea sob eoip ». U s'est ceatesté 
Jeaefts les jiadnieet solliciter per paroles, «ryeatoa 
fnmmu , PeareeqaialJcsTÎBgiécasdaaaéskrattrQt, 
il no oa aott qm% soa deraier tctoar fc Oriéeas, détîbéroat 
Jereaqplojrer m à satoir Jes aaavellcs da conp des eaa»- 
MjTf »« il lai it déUfrcr cette seaiaw, auôs « sons laj teair 
aatra laafsfe aj propos ». Tsfaaaes eoainae ce fût: 
« t*adaûrd sfoOe, dit-il, lay Sfoir doBaé arfoat poar 
e o p io a f aoB poar assassia ». {M ém êi m ^ eoU. Peiiiot, &■• 
série « U 94* P« «f^O Poltrot d*aillears a^aspiroit pas 
grsflde coalsoee k Tsaiiral. Il lai searirioit quil avoit des 
aïof eas trop fiKiSes poar eatrer aa caaip eaneaiî ; il DtToit 
Biéaie fiH rwaarqiaer fc ■• de OrsaiaiOBt. Qaaat k BèM, 
Cofigojr le défend eoniDe lainiiêaM. Le aMortre de Yassy 



DE POLTROT. l3 

Lesquels vingt escus il receut et s'en vint au dit 
camp de Messas, où il se présenta au dit sieur duc 
de Guyse , et luy dist qu'il se repentoit d'avoir porté 
les armes contre le roy et quHl se vouloit doresna- 
yant rendre à luy. Ce que le dit seigneur. duc de 
Guyse print en bonne part et luy dist qu'il estoit le 
bien venu ; et quand le dit seigneur duc de Guyse 
se partit du dit Messas pour s en aller à Blois , icc- 
luy confessant y alla et retourna avec luy ^. 

Et quelques jours après il retourna au dit Orléans 
par devers le dit seigneur de Chastillon, et s'efforça 
de s'excuser envers luy d'entreprendre une si grande 
charge, parce que le dit seigneur duc de Guyse n'a- 
voit accouslumé de sortir de sa maison sans estre 
bien accompagné. Mais le dit seigneur de Chaslil- 
Ion luy renforça le courage plus que devant et luy 
dist qu'il sçavoit bien ce qu'il luy avoit promis , et 
qu'il ne falloit point qu'il usast d'aucune excuse. Et 
d'abondant luy fist faire plusieurs remonstrances 
par le dit de Besze et l'autre ministre qui luy en 
avoit premièrement parlé , qui luy troublèrent tel- 
lement lesprit et l'entendement qu'il s'accorda à 

ne Ta pas poussé aux représailles sanglantes. « Il n'a ja- 
mais été d'adyis de procéder contre le dit sienr de Gayse 
que par iroye de justice ordinaire. » Il a sans doute de- 
mandé à Dieu quMl lui changeât lecteur ou qu^il en délivrât 
le royaume ; mais, ses lettres à M"*« de Ferrare sont là 
pour en faire foi Jamais ses désirs ne sont allés plus loin. 
1. « Ledit seigneur admirai croit qu^il est ainsy, d*au« 
tant que le dit Poltrot luy fit ce mesme rapport, non pas à 
Orléans, là où il ne le vit oneques..., mais dans un lieu 
appelé Neufville. » 
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44 L'Intehrogatoire 

faire ce .quMls Toudroyent. Et pour le eonfermer en 
ceste mauvaise opinion, le dit seigneur de Chastil- 
Ion luy bailla luy-niesme cent escus sol dedans un 
papier pour acheter un cheval si le sien n'estoit as^ 
sez bon pour se sauver après avoir fiait le coup * ; 

« • L^amiral ne nie pas cette nouvelle somme de cent écvs 
dqnn^ à PoUrotv mais, comme il Ta déjà dittoat à 1 heure, 
et comme Ta répété Tavannes, c^est pourson service d'es- 
piou, et non pour autre cJiose, qu'il le paya ainsi . « L'ayant 
ouy, dit la ReMponne^ le seigneur admirai jugea qu'on 
s'en pouvoit servir pour entendre certaines nouvelles du 
dit camp; et, pour cest efTect, luy délivra les cent escus 
dont il est question , tant pour se uiieux monter que pour 
faire les diligences requises en tels advertissements. » L*a- 
mirai ne 8>n tient pas à cet aveu , la mémoire lui est 
complètement revenue, et il ajoute: « Davantage, le dit 
seigneur admirai est bien reeors maintenant que le dit 
Poltrot s'avança, luy faisant son rapport, jnsques à luy 
dire qu'il seroit aise de tuer le dit seigneur de Guyse. 
Mais le dit seigneur admirai n'insista jamais sur jce propos, 
d'autant qu'il re.>timoit pour chose du tout frivole, et sur 
sa vie et sur son honneur n'ouvrit jamais la bouche pour 
nnciter à Tentreprendre. » S*il falloit en croire Brantôme, 
l'entretien de l'amiral avec Poltrot ne se seroit pas tout 
à fait passé ainsi. L'amiral auroit chargé ChaStelier, 
« grand confident de M. de Soubizeet babil homme », de 
loi faire envoyer le gailamt par son patron, mids sans dire 
qu'il: le maadoit lui-même, et surtout sans laisser penser 
<pi*il le désiroit voir pour lui commander de faire le coup. 
Tout ee qae vouloit l'amiral , c^t que Poltrot hii donnât 
à.iui-iuéiue.assunnce de son sèle^ afin qu'il sût, sntts au- 
tre explication, ee qu'il dt^oit en attendre. •Tont se fit. ainsi 
qu'il res|»éroii ^ « car, dli Rmotôme^ après qu'il (Poltrot) 
luy eusi représenté ses lettres et que mon dia sieur, i'ad* 
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iesquelsceni escus ioeluy confessant receut» ei s'en 
vinlau dit eamp de Massas pour adviser les moyens 
de mettre à fin la dite entreprise^. 

mira! les eust hies deTtnt )«y, il loydSst : « ^'èst M. de 
-« Soubize qui m'etcrit « «l me niande efimme vous eiTes 
« grande eovje de bien servir U religion. Vous tojes 
«bien venu. Servez U doac.bieu. » BrantOiTie. ajoute: 
« M. radinii^ n^ayoit garde, dùsoit-on, de. se confier en 
ee Diaraudy.malustru.et trahistre, car il sçavoit bien que 
mal luy'en prendrait s'il estoit pris el descbuvert, et que 
tels marauds et trahistres , en leur desposition , gastent 
tout et se desbagoulleiit, et disent pfus quMI n^yena quand 
ils sont pris. Voibi pourquoy M. Tadinirel fot fin et a&tuoe 
d^user de lelie sobres paroles à .l'endroit de ce «uiraud ; 
laais usant deceste-lh, il foÎMHt eomiue le pasteur.auquel 
les veneurs ayant demandé s'il «voit veu le eerf qu'ils cbas- 
soyent, luy, qui Tavoit garaniy dans sa grange, «oubs 
bonne foy, il leur, dist et cria tout baut, afin que le cerf 
qui estûiteabhé rentendist, qu'il ne ravoit point veu, en 
le jurant ett'affirmaot; mais il leur monstroii avec le doibt 
et antres signes là oii il estoit caché , et pfur ainsi il fut 
pris. ». 

1. Dans ViatUre piMS ample déc\antion , mise, à la suite de 
la Beapangty Taniiral revient encore sur le» cent écus don* 
nés à Poltrot et rapporte rptr^tien qu'il y auroit eu entre 
aux : « U dit au àiX Poltrot qu'il faloii qu'U s'en retournast 
en toute diligence pour le tenir adverty de ce que feroit ledit 
seigneur de <yuy se, lequel luy fist response qu'il le feroit vo- 
lontiers , mais quU n'«9t/oil p^ bien monté. Lors luy fut dit 
par M. ladmiral : « Je voudroye avoir qiielqnebon cbeval , 
je le vous baiileroye ; mais il fîe m'est pas deiueuré un seul 
bon courtaut, je.l^. ai tous, donnez à ceux que j'ay envoyés 
en Allemagne, devers.]^. Pandelot„jnon frère, » U luy fit re»- 
poasa^iue s'il avoifciUe rarg^atJÎ «A^P^W^itbiep. J401S le 



'^ 
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Et depuis le dit sieur de Guyse estant venu avee 
l*année en ce lieu de Sainct-Hilaire après Sainct- 
Mesmin, il le suivit, ayant acheté du seigneur de hi 
MauTOysinière^ un cheval d*£spaigne au dit lieu de 
Messas, nioiennant la somme de cent escus qu'il lui 
iMÛlla avec le courtaut sur lequel il estoit monté au- 
paravant. Et fut pour quelques jours logé au chas- 
teau deCorneil ', distant de deux ou trois lieues du 
dit camp de Sainct-Hilaire, différant d'exécuter là 
dite entreprise jusques à ce qu'il vid qu'on pressoit 
fort la dite ville d'Orléans et qu'on faisoit tous efforts 
de la prendre'; et craignant lors que plusieurs des 

dit seigneur admirai loy dit : « Qa*il ne tienne point &rar- 
gem, je vous en baiUeray, mais advertissez-moy soigneuse- 
ment et diligemment de ce que fera M.|de Guyse, et si d^ad* 
▼entnre tous tuez Tostre cheval , je tous donneray de Far- 
gent pour en avoir un autre. » 

1. C'est de La Mauvissière qu'il feut lire, comme récrit 
Brantôme. Michel de Castelnau de La Mauvissière, tout ré» 
cemment de retour de Normandie, setrouvoit en efiet alors 
an siège d*Orléans, où il étoit venu de la part de M. de 
Brissac prier le duc de Guise d'abandonner cette entreprise 
pour porter tout son effort vers Rouen, qui manquoit de, 
secours. Il avoit assisté à la prise du Portereau parTarmét 
du duc. V. ses Mémoires , liv. 49 ch. 9, et Teicellente ftude 
de M. G. Hubanlt (Amhûstade de Michel 4e CëstelMom em 
Angleterre^ i856, in-8, p. 1&-19). 

9. G^est le château de Gomay, anjourdlini détruit. Il se 
tronvoit en Sologne, à quatre lieues d*Oriéans, près de 
Pimmense plaine de Comay ou des Quêire-'Yente , qui ser- 
Tît, en i8i5, aux campements de Tannée de la Loire. On. 
la trouve au midi du chemin de La Ferté, Pun des six 
qntrtien qui formoient autrefois la paroisse d'Olivet. 

9» Le Portefcan étoit prit, ainsi que les tourelles qui 



DE POLTROT. ij 

gens de bien qui y estoient fussent tuez et saccagez, 
il resolud en son esprit de' tenir la promesse; et 
pour ce faire , jeudy dernier, dix-huiliesroe de ce 
présent mois, après avoir disné en une métairie 
distant de demie iicuc do la maison où est logé le 
dit seigneur duc de Guyse <, il luy vint en intention 
d'exécuter le dit jour la dite entreprise ; et de fait le 

étoient la tête du pont. Restoit à s*e(L parer des lies oa 
motte* foriifit^ sur lesquelles le pool étoit comme à cheval. 
Cette défeuse emportée , la ville demcaroit presqu*à merci 
et u^eûl pas teuu longtemps. L^aUaque des tles éloit donc 
résolue. « M. de Guyse, dit La Noue, aToit délibéré de les 
battre deux jours avecques vingt canons, pnis j doboer u» 
farieux assaut. Et, comme elles n''estoieot guère fcrtes, à 
mon avis, ii les eust emportées. » Mais Poltrot il um coup, 
« ce qui , dit encore La Noue, troubla tonte U feate... Cela , 
coniinue-t-il , rabattit tonte la gaillardise et l'espcir âi% 
gens de guerre de r«rmée, se lovant priTés d'an si gnnn 
chef; ensorte que la reyne, lassée de tant de misères et 
de morts si^alées , embrassa la cégociation de ia paix. » 
1. Cette maison est ceUe des Vallics, dans le quartier 
de Canbray, à peu de distance da Rondoi, 1*bbp des plss 
charmantes tiUbs qui soient assises sur les boidi du Loi- 
ret. Le doc de Guise se tronvoit là tout près de mb cafm;» 
de Saint-Hilaire. L'église de ce nom . celle de .Saiat- Jf ev 
min, et la maison des Valiins, fument en tffe* une u^it 
de triangle dont ceîie-d est la pointe ; lesebemîns , qni ae 
réunissent près de là et fument lu rarrtfoor duLt ji va 
être pai lé. rendoient d*ailleurs an duc de Gcise les ccilu ■ • 
BÎcaiiuES iaci:<s |-oer tooics les parties de ck r.iurKrr. 
C*est dans La maisun de Canbraj, toisme de ctHe «jce le 
duc hsibuoit et on il mocms . que taiberîce dt ^ééltU lo* 
geoit, avec Se ;enne loi et on &nsre àe sf s th, C'c»t wi «rb tilt 
H les dieb da parti pme^iant icglércu le» friSia^^^tx 
fêr, fin. « 
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dit siear de Guise passant la rivière de Leret * poar 
s'en aller au Portereau, il raccompagna et suivit 
jusques au dit Portereau ; puis s*en retourna par le 
pont et vilagc d'Olivet, où sont logez les Suisses, et 
vint attendre le dit sieur de Guyse au passage de 
la dite rivière de Leret, en intention, soit quil fust 
bien ou mal accompagné, d'exécuter son entreprise, 
comme il feit; et oyant une trompette qui sonnoit 
au retour du dit sieur de Guyse , quand il voulut 
entrer dedans le basteau pour passer Teau, il s'ap- 
procha de la rivière, et après que le dit sieur duc de 
Guise se fut descendu en terre, estant seulement 
accompagné d'un gentilhomme qui marchoit devant 
luy, et d'un autre qui parloit à luy monté sur un 
petit mulet, il le suivit par derrière, et approchant 

de la paix, qui fat. pea de temps après, ratifiée à Amboiae. 
Le propriétaire da ch&teau fit mettre, en sonyenir de ces 
éyénements , uae inscription au-dessus de la porte de sa 
salle. Elle fat effacée, puis rétablie. La Yoici, telle que 
nous la trouvons dans la Descriptio» ée la ville et it» enwi^ 
rons d'OrUanSy par Polluche et Beaavais de Préaux y p. 78 : 

Marmore barbarico Ucet haad «ît «tracta , Tiator, 

Haec domo» , idcireo non tibî Tilis erit. 
Hic prope Goisco» dus ritae fata peregit ; 

Hofpea haie mater Regia facta casa ett. 
Rex cooiilaUi» eà camfratre bsc tecta «abiTit. 

Qn« coloit mentei pla» minai illa duos. 
Aorea de cœlo led et haae pax Tenit in «dem , 

Pneconum dedes hic eelebrata tnbif. 
Villa pria» Caabrca fait, nane fœderi» ara est : 

Pacem qnisqnis amaa . banc Tenerare locom. 

1. C*est la petite ririëre du Loiret, qn*on trouve appe- 
lée en 1409 Leifet, et en &5oo Lenet, 
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de son dit logis en un carrefour * où il y a plusieurs 
chemins tournans de costé et d'autre, il tira contre 
luy sa pistole chargée de trois balles, de la longueur 
de six à sept pas, s'efforçant de le frapper à Tes- 
paulle, parce qu'il pensoit qull fut armé par le 
corps'; et à Tinstant picqua le dit cheval d'Espai- 

• 

!• « Au droict d^un chemin croisé, entre deux grands 
noyers sur le destour de main gauche , qui conduit à son 
logis , estant jà my-heure de nuict. » {Lettre ie Citiqne de 
Riez eur la mort du due de Guite^ Arehiv. cur., i'* série, 
t. 5, p 176.) 

9. On ne pourra plus maintenant se méprendre sur le 
lien où le duc fût blessé par PoUrot.-Ainsi , il n*est pas trai , 
eomme Ta dit Lottin dans ses Reckereke* kieioriqueê sur Or~ 
léa%9 , t. i , p. 44^9 6t comme nous le lisons dans un petit 
lÎTre d^ailleurs fort curieux , Quatre iour» dams Orléans^ etc., 
p. 130, que la rencontre se fit entre Téglise Saint-Marceau 
et le pont Lazin, près d'Olivet , c*est-b-dire en deçà du Loi- 
ret ; au contraire, c*est bien au delà, rers Saine Mesroin, à 
peu de distance du logis habité par leduc de Guise, « en un 
carrefour » très distinct sur la carte de Cassini , feuille 9 H. 
On ne s^y est pas trompé sur une gravure allemande qui pa- 
rut peu de temps après le crime. Le dnc y pst représenté tout 
près de sa maison. Les hommes du corps de garde sont sous 
les armes, à la porte ; la duchesse est à la fenêtre, qui salue 
ton mari ; et Poltrot, arrivant derrière le duc, tout près du 
chemin qu^il va prendre après pour s'enfuir, Iftcbe le rouet de 
son pistolet. — Sauf quelques détails topographiques qu'on 
▼oudroit plus complets , le tout est très clairement raconté 
par Brantôme : « II (Poltrot) accompagna souvent M. de 
Guise avee tous nous autres de son logis jusques au Poi^ 
tereau , où tous les jours mon dit seigneur y alloit, et pour 
ce cherehoit toujours Toccasion opportune, jusques à celle 
qiCû trouTa, où il fit le coup, car elle étoit fort aisée, d'au- 
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gnc sur lequel il estoit monté, et se sauva de tHi 
passant par plusieurs bois tailliz, et feit oeste 
environ dix lieues de pais, pensant s^eslongiic 
la ville d^0rl6ans. Mais Dieu voulut quà TobBei 

uni que le soir que mon dit sei^eur toumoit, il s*ei 
iioit seul avec son ecuyer ou an autre, et cette fois 
«vcc luy M. de Rosuing et Tenoit passer Teta do 
do Saint-Hesmin, dans un petit bateau qui Taiteiidoil 
les soirs, et ainsj passoit arec deux chevaox et s*ea i 
à choTal à sou logis, qui estoit assez loin. Estant su 
carrefour qui est asseï connu , et trop ponr la perte 
si grand homuie , Tauire , qui Pattendoit de guet à | 
luy donna le coup, et puis se mit à courir et crier : « 
nez-le ! prenez-!e! » M. de Guise, se sentant fort I 
et atteint, pencha un peu, et dit seulement : « L*ott n 
« Toit celle-là, mais je crois que ce ne sera rien. » El 
un grand cœur il se retira en son logis, où aossiti&t 
pansé et secouru des ciiivurgiens, des meilleurs qui fi 
en France.» — Le Maire, dans SiS Antiquités ie te viUt 
<^«««, p. 335, dit que le duc fut ttt6 dans son logis ^ 
A en la maisou des Vaslius, sur le cousteau d*OIiTt 
promenant avec lu noblesse. » C'est une erreur emai^ 
d''une autre. Brantôme Tient de nous dire que le doc 
presque seul , et, plus loin, nous donnant la raison i 
isolement, il nous prouve que ce fut une des csasta 
laciiitéayec laquelle le crime fut commis: « Ce qui «g 
à noter, dit-il, ce bon et brave prince, pour espa 
douze cents francs à son roy, cela fut cause de sa i 
car il me souvient que le bon homme M. de Serré, q 
toit alors financier en ce»te armée et grand coiumii 
des vivres, secrétaire du roy et surintendant des fort 
tions et magasins de France, un très habile homme c 
métier..., que M. de Guyse uimoil fort..., lui ren 
qu'il devuit faire rhibillcr le pont de Saint-Mesmii 
.feroit un grand soulagement pour luy, en allant et y 
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de la naît il se deslourna de son chemin, et se vint 
rendre jusques au village d'Olivet dedans le corps 
de garde des Suisses, où il luy fut dit par lun des 
dits Suisses ces mots : a Ho! wer do? » Entendant 
lesquels mots, il cognent que c'cstoit la garde des 
Suisses, et se retira en arrière picquanl jusques au 
lendemain huit à neuf heures du malin, et cognois- 
sani que son cheval estoit las et travaillé , il se lo- 
gea en une censé, où il se reposa jusques au len- 
demain, qu'il y fut trouvé et amené prisonnier *. 

de Portereau h. son logis , et pour toute sa noblesse qui Vy 
tccompagnoit, au lieu de la grande peine, fatigue, et grand 
tour que nous faisions d*aller passer au pont d'Olivet , et 
que ce ne seroit qu'à Tappetit de quatre à cinq cent escus. 
M. de Gujseluy di^t: ce Espargnons l'argent de nostre roy, 
« il en a assez à faire ailleurs ; tout luy est bien de be- 
« soin , car un cbascun le mange et le pille de tous cos- 
« lez» Nous nous passerons bien de ce pont; mais que j'aie 
« mon petit bateau , c'est assez... » De sorte que si ce pont 
eust esté faici à Tappetit de peu , nous eussious toujours 
accompagné nostre gênerai par le pont jusques à son logis, 
et ne fussions allé faire ce tour et passer à la débandade à 
Olifet , et par ainsy luy très bien acconipaigné, ce maraud 
B*eust jamais faict le coup, lequel seul très bien dire qu'au- 
trement il ne l'eust osé attaquer, que par ceste occasion 
qui certes estoit fort aisée. » — L'évêque de Riez, duns sa 
lelirf^ dit que le pont de Saint-Mesmin avoit été ainsi rom- 
f par les protestants. 

1. Tout ce long paragraphe ne rx)ncemant en rien l'ami- 
ni, on lit seulement dans sa réponse : « Cest article ap- 
partient particulièrement au dit Poltrot, et pourtant on s'en 
rapporte à luy, louant Dieu cependant , de tous juste juge- 
ment, n'^ Les Mémoires de Tarafifif«(coll. Petitot, i" série, 
U «49 P* 39^) confirment ce que Poltrot raconte ici : a Luy^ 
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Et sur ce que la dite dame Ta enquis si autres 
estoicnt consentans à la dite entreprise que le dit 
seigneur de Chastillon et le dit ministre, a dit qu'il 
ne luy avoil esté parlé par autres personnes que par 
le dit seigneur de Chastillon et le dit Besze et son 
compagnon , mais qu'il estime bien que le seigneur 
de La Uochefoucault en sçavoit quelque chose, d'au- 
tant que quand il arriva au dit lieu de Villefranche, 
près de la ville de Celle, le dit seigneur de La Ro- 
chefoucault luy faisoit bon visage et luy dit qu'il 
osloit le bien venu*. 

Et quand au prince de Condé , estant sur ce en- 
quis, a dit qu'il n'a jamais cogneu qu'il fust partici- 
pant de la dite entreprise, ne qu'il en sceust aucune 
chose, et pense en sa conscience qu'il n'en sceut 
jamais rien, mais au contraire, la première fois que 
le dit seigneur de Chastillon luy parla de la dite 
entreprise, luy demandant si c'estoit M. le Prince 
qui la faisoit faire , le dit seigneur de Chastillon luy 
fcit response qu'il n'avoit que faire de s'enquérir du 
dit seigneur prince de Condé '. Pareillement a dé- 
pensant se saaver et croyant avoir faict vingt lieaes , n'a- 
voit fait que tourner, fut pris proche le quartier des Suisses, 
caché dans une grange. » Lottin {Recherches^ t. &, p. 448) 
80 guidant sur une relation manuscrite, dont, selon son 
habitude, il ne donne pas l'indication précise, dit aussi 
en pariant de Polirot: « Après avoir erré toute la nuit, 
il se seroit réfugié dans une petite maison voisine, où il 
aurait été pris par un secrétaire du duc de Guise, qui es- 
toit à sa recherche. » 

i. L*amiral nie de nouveau, tant pour lui que pour M.' 
de La Rochefoucauld. 

a. L'amiral trouve en ceci une insinuation perfide; il y 
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ciarê qu'il ne luy en fut jamais parlé par le seigneur 
d'Ândelot ny le seigneur de Soubize ; ains, au con- 
traire, ayant iceluy confessant fait entendre au dit 
seigneur de Soubize les premiers propos qui luy fu- 
rent tenus par ledit seigneur de Chaslillon, desquels 
il a cy dessus parlé , il luy dist qu4i n'y falloit aller 
par tel moyen, et que, si Dieu vouloit punir le dit 
seigneur de Guise, il le puniroit bien par autre voie 
sans user de telle manière de faire * . 

Et a le dit confessant adverli la dite dame de se 
tenir sur ses gardes, par ce que depuis que la bataille 
a esté donnée près la ville de Dreux, le dit seigneur 
de Chastillon, ensemble tous les capitaines et sol- 
dats estant avec luy, luy portent mauvaise volonté, 
disans qu'elle les a trahis , parce qu'elle leur avoit 
promis devant Paris beaucoup de choses qu'elle ne 
leur avoit pas tenus *. 

Âdjoustant qu'il y avoit plusieurs personnages 
tant à la suitte de la cour qu'à la suitte de ce camp 
qui estoient envolez par le dit seigneur de Chastillon 
pour exécuter pareilles et semblables entreprises ; 
toutesfois n'a oui nommer les personnages que le dit 
seigneur de Chastillon vouloit faire tuer, mais seu- 
lement en gênerai luy a oui dire qu'après que le 

reconnott « Tartifice de ses ennemis, taschant par tous 
moyens à le séparer, et toute ceste armée, d^avec M. le 
prince de Condé, lieutenant gênerai pour le roy en icelle. » 

&. Ici, nouvelles dénégations de Tamiral, au nom de 
MM. de Soubize et Dandelot. 

9. Pour répondre à celte allégation mauvaise, l'amiral 
proteste de sa fidélité à la reine et la prend elle-même à 
témoin , « avec les services qu'il a faits par ci-devant ». 
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dit seigneur duc de Guise seroit lué^ il feroît faire le 
semblable à lous ceux qui Yuudroient successive- 
meut commander À Tannée^ et aussi quil Eadloit faire 
mourir six ou sept chevaliers de Tordre , sans an- 
ircmont les nommer, sinon qull a entendu tout 
oommum^uient des capitaines et soldats estans au 
dit Orléans qulls baioient fort monseigneur le due 
de Vontponsier et le sieur de Sansae , et que si le 
dit sieur de Guise ostoit tué, ensemble les dits che- 
valliers ausquols ils portoieut mauvaise volonté, ils 
viendroient puis apri^ se soubmettre sous la bonne 
grXcc du roy, et fcroient ce qull leur commande- 
roil '. 

A dit davantage qu'estant en la dite ville de 
Biais avec le dit seigneur de Guise, pendant que le 
camp estoit au dit Mossas, il trouva dedans les jar- 
dins du dit Blois, près le roy. qui lors jouoit au pa- 
lemaille, un hctmme de moienne taille, aiant barbe 
rousse, portant chausses rouges, et un colet de cuir 
déchiqueté , qui avoit la pistole bandée en la main, 
lequel autresfois il avoit vou au dit Orléans en U 
salle du dit seigneur de Chastillon*. 

Et outre qu'il a ven en ce camp quatre persoa* 
nages bien montez qu'il n*a peu autrement nommer; 
mais en les voiant il les recognoistra , lesquels es- 
toient en la salle du dit seigneur de Çhastillon 
quand il parla à lui la dernière fois, et lui demanda 

t. «Le dit seignenr admirai respond k ccst article conrae 
ém prccedcBi. • 

«• « Le dit leigneor adinini ne sait ce qne le dit Poltrot 
s pca foir à Blois, cl n*ea doit aussi respondre. » 
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iceluî seigneur de Chastillon s'il vouloit se faire co- 
gnoistre aus dits personnages , lesquels luy avoyent 
promis d'execuler d'autres entreprises; mais icelui 
confessant , craignant d'estre descouvert, pria icelui 
seigneur de Chastillon de ne le descouvrir envers 
eux, et a dit qu'en luy donnant liberté de se pour- 
mener par ce camp il espère les montrer et ensei- 
gner*. 

Enquis ce que le ditseigneur de Chastillon, partant 
d*Orléans pour aller au pais de Normandie, avoit en- 
trepris de faire et exécuter, a dit qu'il avoit entrepris 
de s'aller joindre avec les Anglois et les amener au 
dit lieu d'Orléans, et qu'il promit, à son partement,au 
dit seigneur d'Andelot , son frère , que si le dit sei- 
gneur duc de Guyse s'efforçoit de venir assiéger la 
dite ville d'Orléans, il viendroit à son secours et s'et- 
forceroit de luy donner une bataille*. 

Davantage, enquis de la forme de la mort du feu 
mareschal de Saint-André , et en quelle manière il 
avoit esté tué, a dit qu'il ouyt dire, au dit Orléans, à 
plusieurs gentils-hommes , que d'autant que le dit 
seigneur maréchal de Saint-André avoit première- 

1. L*amiral ne s^oppose point à ce que demande ici Pol- 
trot. « Il veut bien qu^on le laisse pourmener par le camp, 
avec bonne et senre garde. » 

9. Goligny retrouve là encore la mauvaise pensée des 
gens qui veulent le perdre ; « mais , dît-il , ils devoyent 
plutôt enquérir de ces choses par quelques autres de son 
conseil que par le dit Poltrot. » Ils auroient su alors « qu'il 
aimeroit mieux mourir que de vouloir penser à faire en- 
treprise contraire au devoir d*ttn vray et loyal sujet et ser- 
viteur de Sa Majesté. » 
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ment donné sa foy à un jeune gentil-homme qui est 
de haute stature, portant une petite barbe blonde 
ou rousse , et depuis pour la seconde fois il ayoit 
donne sa dite foy au prince de Portian, le dit gentil- 
homme auquel il avoit premièrement donne sa foy 
le tua et luy donna un coup de pislole. 
Et plus n*a dit , et a signé à la minulte ^. 

&. « Si, dit la Responsfy le dit Poltrot, ou pour crainte 
de la mort , ou par autre subornation , a persisté en ses 
confessions fausses et controuvées, à plus forte raison le 
dit seigneur admirai et ceux qui par icelles sont charges 
avec luy persistent en leurs responses, qui contiennent la 
pure et simple vérité. » L'amiral demande ensuite qu'on le 
confronte avec Poltrot. Il a récusé le Parlement et autres 
juges qui se sont manifestement déclarés ses ennemis « en 
ces présents tumultes » ; mais qu'on attende la paix, que 
Poltrot, jusque là sûrement gardé 'c en lieu où il ne puisse 
être intimidé ni suborné », soit mis alors en présence de 
Tamiral, par ce moyen le tout pourra être « vérifié et 
vuidé par des juges non suspects ». Si , au contraire , on 
procède aussitôt au jugement et à l'exécution de Poltrot , 
enlevant ainsi à l'amiral « et à tous autres le vray moyen 
de se justifier des susdites fausses accusations, ils protes~ 
tent de leur intégrité, innocence et bonne réputation contre 
les dessusdits juges ec contre tous ceux qu'il appartiendra.» 
Ainsi se termine cette Response. Puis on lit : « Faict k 
Gaen , en Normandie, ce douziesme de mars , Tan mil cinq 
cent soixante et deux. Ainsi signé : Chastillon, La Roche- 
foucaut. Th. de Bèze. » On ne tint pas compte de la demande 
faite ici par l'amiral, et dont Brantôme a aussi parlé ; Ton 
passa outre au jugement et à Texécution de Poltrot. Coli- 
gny se plaignit de cettehàte, d*autant plus qu^il avoit appris 
que, dans un second interrogatoire qu'on n'avoit pas rendu 
public, l'accusé avoit démenti ce qu'il avoit dit dans le pre- 
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Le xxiiiesme des dits mois et an , ces pré- 
sentes confessioDs le jour dliier faites par le dit 
Jehan de Poltrot, par devant la royne et les sei- 
gneurs du conseil et chevaliers de Tordre du roy, 
ont esté relevées et répétées au dit Poltrot, ausquelles 
ses confessions, après serment par luy fait, il a per- 
sisté, disant qu'elles contiennent vérité, et en tes- 



mier. « 11 se Térifiera, écrit ramiral dans sa Plus ample tfe- 
elaraiion , par le tesmoignage de plusieurs gens de bien et 
dignes de foy, qu*estant le dit Poltrot en la conciergerie 
de Paris , il leur a dit quMl avoit entièrement descbargé le 
dit seigneur admirai devant les juges, et a faict le sembla- 
ble à Touye d'une infinité de personnes, lorsqu'on le mettoit 
au supplice. » Brantôme atteste aussi que, pour le fait de Ta- 
miral, Poltrot varioit et tergWersoit fort. D'ailleurs, comme 
le remarque Coligny, qu'étoit-il nécessaire qu'on le pous- 
sât au crime? N'y étoit-il pas assez porté de lui-même? Ne 
lui avoil-on pas entendu dire maintes fois ouvertement que 
M. de Guise « ne mourroit jamais que de sa main », et ne 
savoit-on pas qu'une fois le coup fait, et le bruit en étant 
parvenu en Poitou, deux parentes qu'il y avoit « dirent 
incontinent et d'elles-mêmes qu'elles craignoyent que ce 
fut le dit Poltrot, veu la resolution qu'elles sçavoient 
qu'il avoit de longtemps prise de ce faire ? » On trouve en- 
core, dans cette dernière déclaration de l'amiral , cette par* 
ticularité curieuse : « Le dit Poltrot estant parent proche' 
de La Regnauldie, comme l'on dit, il pouvoit bien estre 
assez incité de sa propre dévotion ^ faire ce qu'il a faict. » 
Nous savions par Brantôme (édit. du Panthéon littéraire^ 
t. 1, p. 43^) que Poltrot avoit eu pour conseiller M. d^Ân- 
beterre, l'un des conjurés d'Amboise, mais nous ignorions 
qu'il fût parent du chef de ce grand complot. 
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moing de ce a signe en chacun fueillet à la minutte. 
Ainsi signé : P. Maltact * . 



I. Par rinteiTOgatoire du coupable, par les réponses de 
ramiral , on a pu s^édifier sur les faits du procès et se bien 
mettre à même de peser la part d'innocence ou de culpa- 
bilité qui y revient à celui-ci. Aux yeux de la TeuTC et 
des enfants du duc de Guise, malgré toutes ces explications, 
la complicité de Goligny ne fut pas douteuse, et ils n'eu- 
rent cesse ni répit qu'ils n'en eussent pris vengeance. Ils 
dirigèrent contre l'amiral des poursuites dont on trouve le 
détaîl»aTec les pièces à l'appui, dans la curieuse publication 
de M. Louis Paris, le Cabinet historique, mars 1867, p. 59-69. 
Des juges auroicnt pu terminer ce débat envenimé, mais 
ob les prendre? « Le sieur amiral, écrivoit M. de Morvil- 
liers à Tévèque de Rennes, le 33 décembre i563, récuse 
tous les Parlemens », les autres le Grand-Conseil. Pour en 
terminer, le roi fut obligé de retenir à soi la connoissance 
du fait, « la poursuite duquel, lit-on dans l'arrest du 5 
janvier i563 qui fixe ce renvoi, il mit en surcéance pour 
le temps et terme de trois ans 0, à la condition que, durant 
ce délai , « les partis n^attenteroient réciproquement les 
nngs contres les autres », ce qui fut promis. Les trois an- 
nées passées, le 39 janvier i566, « on besogna, dit Brus- 
lard , dont M. L. Paris cite le Journal, p. 65, au jugement 
de M. Tadmiral, sur ce que Poltrot l'avoit chargé du man- 
dement de la mort de feu monseigneur le duc de Guise. 
Auparavant que d'opiner, M. Tadmiral , mandé par le roy, 
fut interrogé par luy mesme sur la charge du dit Poltrot , 
lequel dit , en présence de toute la compagnie, qu'il n'avoit 
faict ni faict faire Tbomicide , et qu'il ne l'avoit approuvé 
ni approuvoit ; et qui voudroit dire et soustenir le contraire, 
il auroit menty, et luy offroit le combat. » Sur cette décla- 
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ration énergique, le roi renvoya Tamiral « innocent... et 
purgé du cas dont Poltrot Tavoit chargé. » Le cardinal de 
Lorraine Tembrassa au sortir de la salle du conseil ; mais 
Henri , duc de Guise, et Claude, duc d'Aumale, refusèrent 
de lui presser la main et grondèrent de nouTelles menaces. 
Ils se souTenoient des propos que Tamiral avoit tenus après 
l'assassinat, et qui, bien loin d'en être comme en ce moment 
une désapprobation, témoignoient au contraire de la satis- 
faction qu'il en éprouYoit ; « Je n'en suis Tauteur nullement, 
disoit-ii souTeut, selon Brantôme, et je ne Tay point flict 
faire, et pour beaucoup ne le voudrois avoir faict faire, 
mais, ajoutoit-il, je suis pourtant bien ayse de sa mort, 
car nous y avons perdu un très dangereux ennemi de notre 
religion. » Ce mot , qui étonna d'un homme aussi froid et 
modeste en paroles, lui nuisit fort, dit encore Brantôme ; 
c^est même ce qui l'ayant fait le plus soupçonner, « Iny 
cousta la vie par amprès ». M. L. Paris est aussi de cette 
opinion. En 1669, les enfants du duc de Guise parvinrent 
b faire condamner Coligoy par le Parlement; puis, en at- 
tendant la sanglante réalité du mois d'août lôya, ils le 
firent pendre en effigie à Montfaucon. La première pensée 
de cette vengeance ainsi satisfaite datoit de l'instant où Pol- 
trot avoit commis son crime : « Dans notre opinion , dit 
M. Paris, c'est là qu'est tout entière la question de la 
Saint-Barthelemy. » 
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Le Faict duprocez de Baîf 
contre Frontenajr et Montguibert *. 



esportes, je suis revenu , 
Un pied chaussé et Tautre nu. 
Pour vous dire que la fortune 
En me sous-riant mlmportune ; 
Qu*ainsi ne soit, j*avois arrest ; 




1. Ce Factum en Ters , écrit par le fils du poète Antoine 
de Balf, et rempli de curieux détails sur Fun et Tautre, 
est on ne peut plus rare. L^exem plaire d'après lequel nous 
le publions est le seul que nous ayons jamais tu. Nous ne 
savons au juste quel est le procès dont il traile, et nous ne 
chercherons pas trop à le savoir : Tintérêt n*est pas là ; ce 
qui nous importe, c'est que nous trouvons ici des rensei- 
gnements sur Tun des plus charmants poètes de la Pléiade^ 
et que ces renseignements nous y sont donnés par son fils. 
Ce fils jusqu'alors nous étoit à peu près inconnu ; nous 
n'avions trouvé trace de son existence que dans le manu- 
scrit de G. Colletet {Vies des poètes, françois, article Bai/) ; 
nous savions qu'il s'appeloit Guillaume et qu'il étoit cu- 
rieux de tout ce qui intéressoit la gloire de son père, car 
après la dissolution de l'Académie tout à la fois littéraire 
et lyrique dont Balf, Desportes et quelques autres avoient 
été les fondateurs, le livre àHvgtUution de cette compagnie 



à 



3s Le Faict 



Sans cet boouw plein dvtiiee 
Qn Tint destoamer la jaslke. 
Mats pooruni ne 1 erita pas; 

■Tut dîspara pu- k nfsli^CBtt Ai fb MiaRl 4e Desportes* 
il le ckevAa 9xtc le plss frec4 seû, ■a':s mt ^-irriut mal- 
qiv'k <■ tTMTfT q^d f its fnîlics entre les 
d «a pà issKT 1 fu î! avoil été xtmâmz « Pctte irré- 
panlh^e, dit Colleui, cl qaî ik fitt seasible au dentier 
point, et ce d'natant plas qne dans le lÎTie de celte insti- 
tniîon, qni csioîi nn benn vclîa , •■ Yejoit ce qat le roi 
Béni III, ce qne le doc ûe Ja;ease,cc fac le dac de Retz, 
et la plaput dv^ seipiccrs et des daaws de la caor, aToient 
prrm.s ;le donner poar FétaUisseaien! et poar rentreiica 
de racadémif , qni prit fin «Tec \t roi H^aiî III et dans les 
tnmbles et confa<:ons des gcerres eîTiles da rojaume. » 
Cet étab:is8eaieut iTnit été une sortr de précnrs en r de 111 • 
lastre ewipa^ie coBjtiiuée par RirlielieB. Céloii mieux 
même : FAcadémie Iraa^îse s ; comptiquoit de Topera ! 
Celai-ei, pour lequel Antoine de Balf s*èu>it associé Joa* 
dura de Thibaolt de ConniUe, aMitfre de ferf et Mes 
ckMMteTy eonme il rappelle en nae picoe da 9* lirr; de ses 
Pêimt» , éloit la partie iaiportaute, à en joger d'après ce 
qo'il tst dit dans ies Lettres paUrotes données par i^harles 
IX, en Doverabre tSro, et qne la Benie reir9tft€tà9e a p«- 
biiéi^pour la première fois (t. t. p. io»-i 11). Après la mort 
de Henri III , comme noos Ta dit Coiktet, rien no sunré* 
eat dece qni repré>eni«Ht la l:ttenitare dans cette première 
AeaH^mie. La partie lyrique fat pins fiTaoe ; même après 
Balf 00ns la innfous encore deboat : elle a émigré rue da 
la JuÎTerie, <latts la maison d\in certain Bandait, qui en 
est le diredenr. S lU? al , ùe qni nous tenans ces derniers 
fSûts (Ht. IX« chap. Aemdewue)^ nous a\oitdonnéà penser, 
d'après un auire passage des AuUquUis ie Përië (t. 1, p. 
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Car Nemesis sçaii bien son cas. 

Et n*en faul point d'autre asseurance 

Que ce grand chancelier de France, 

Qui, poussé de juste équité, 

Verra son infidélité. 

Nostre homme, à trois pieds barbe grise, 

Pour mettre à chef son entreprise 

Et tenir le monde en erreur. 

Aux passages fait le pleureur, 

Comme un cocodril plein de feintes, 

Effrontément jette ses plaintes. 

Prescrit son terme à vendredy. 

Mais après tout cela je dy, 

Pour mieux jouer son personnage, 

Qnll devoit dire davantage 

Et demander courtoisement 

lusquesaujour du jugement: 

Car, quoy qu'il allonge et qu'il cause, 

1 ia), que le ils 4e Balf avoit été pour quelque choac dans 
cette continuation de Tentreprise lyrique. 11 nous parle, 
en effet, d'un Claude Baliffre, surintendant de la musi- 
que du roi Henri IV, qui , sauf une légère altération de 
nom , poufoit bien être pris pour le fils du fondateur de 
U première académie musicale; malheureusement Jaillot 
a prouvé que Sautai s'étoit urompé (Recherches sur Pa- 
ris^ quartier Siii0/-£M/aci^,p. 4-5), et nous, par sur- 
erott, nous Tenons de faire Toir que le fils du poète s'ap- 
peloil, non pas Claude, mais Guillaume. Il ne faudra donc 
plus dire , conmie Tont fait MM. Lazarre dans leur livre 
d''aillettrs si estimable, Dictionnaire des rues de PariSy a* 
édit., p. 1 84, que ce Claude Baillifre, qui a donné son nom 
à une rue bâtie sur des terrains que lui avoit concédés le 
roi , étoit le fils du poète. 

for. Tiiu 3 
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Il ne sçturoît gâigner st cause. 

Si ce n^est par un droict nouTeas 

Quil s'est forgé dans le cerveau. • 

En ce foict, que je veux descnre, 

11 n\ a pas pour tous à rire ; 

Toutefois le ris est commun , 

Alors qu'on voit choper quelqu*un« 

Or feu mon père fit des rimes , 

Dont un livre s^àppeUe Mimes *» 

Où , s'adressant, comme je croy» 

A monseigneur de YiDeroy S 

&• Uoe première édition des Mima avoît para en 1676 ^ 
oe lut la seule que Balf donna luinoD^me ; mais en 1608, 
c'est-à-dire nn an avant Pépoque oti fut écrit ce faetum 
rimé, son fils, ayant fait à Tonlonse le voyage dont il parie 
id , en profita pour pvbKer diei lean Jagoost une partie 
des œuvres de son père : Ler «âMt, en»êi§nemetUs et pro' 
werhet de J,Â, Baif; Tolose,/Mi» Jëfoutty 1608, ia-16. 
Cette édition ne fîit pas la dernière. Il en parat encore une 
à Tournon en 1619, imprimée chez G. Linoder. C'est un 
in-19 de 337 pages. Dans VB^tre ieUcëtêhre à Estienne 
Empereur, sieur de La Croix , auditeur des comptes à Gre- 
noble, il est dit que Linoder a ajouté b cette édition « quel- 
que pièce qui n*a encore cy devant esté veue, Tayant re- 
couvré nViguères , après Tavoir laissé eschapper, lorsque 
son ouvrier du Baff lahiy donna pour Hmprimer, environ 
trente ans auparavant ». Le bibliophile Jamet en possédoit 
un exemplaire. Nous tirons ces détails d>ine note manus- 
crite de Tabbé Mercier de Saint-Léger sur l*artide Baif, 
dans la Bibliotk. de du Yerdier, édit. Rigoley de Juvigny, 
1. 1, p. 334* 

1. G. Balf ne se trompe pas; son père, au livre i** des 
Mhites enseignements et proverbes (Tolose, 1619, ia-16, 
p. 36}, s'adressa à M. de Yilleroy, secrétaire in roi , et lui 
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Il dit qu*il ue veut plus se taire, 
Estant malheureux secrétaire ; 

fait le récit de ses yains efforts , qui , après Tatoir mené 
à une sorte de renommée, n'ont pu le conduire à la for- 
tune: 

Quand je pense au divers ouvrage 
Où j*ay badiné tout mon ftge» 
Tantott epigrammatisant , 
Tantost sonnant la tragédie. 
Puis me gaussant en comédie. 
Puis des amours petrarquisant , 
On chantant des roys les louanges , 
Ou du grand Dieu, le roy des anges... 
Je ry de ma longue folie 
(0 Villeroy, de qui me lie 
L'amiable et nette vertu). 
Et je di , voyant ma fortune 
Maigre, s'il en fust jamais une : 
« Je suis un grand cogne-festn. 
Qui cogne, cogne et rien n avance. 
J'ay travaillé sous espérance. 
Les rois mon travail ont loué, 
Plus que n'a valu mon mérite ; 
Hais la récompense est petite 
Ponr un labeur tant avoué. 
Puisque je n'ay crosse ni mitre ; 
Puisque je n'ay plus que le tiltr» 
D'une frivole pension , 
Bonne jadis , aujourd'huy vaine ,. 
Qui m'emmuselle et qui me meine 
Pour m'accablerde passion. 
Doneques le mienx que je puisse fair». 
C'est me tromper en ma n^isère. 
Maladif pauvre que je suis. 
Voire, an milieu de mon martyre, 
Me fîiut essayer la satire : 
Souffrir et taire ne me puis. 

En plus d*un autre endroit de ses oeuvres Balf ayoit fait 
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Qa*il a bien du renom assez. 
Et non des Ihresors amassez ; 
N'ayant en toute sa puissance 
Qu'à Castres, bien loing de la France, 
Deux offices de receveur, 
Qu^il a receus par la faveur 
Du feu Roy dlieureuse mémoire*. 
Par là vous en sçaurez Thistoire ; 
Et , pour vous faire voir Texcez 
Du train de ce maudit procez , 
II faut qu'en mon chant je desgoise 
Le vray subject de ceste noise. 

les mêmes plaintes : ainsi au livre IX dfi ses Peimesjdans 
ses Ters à Belot; et dans son Epittre à M. de la Molle, où , 
entre antres choses, il aïoit dit : 

Quand , maleontent , resvear, je panse 
Qne Tingt et cinq an« par la France 
J'ay faict ce malheureux mestier 
Sans recevoir aucun salaire 
De tant d'ouvrages qu*ay scea faire, 
Oh! que j'eusse été coquetier! 

1. Charles IX, suivant CoUetet, dans sa Vk manuscrite 
de Balf , TaToit fait secrétaire ordinaire de sa ehatnhre ; 
« et, ajoute-t-il, comme ce prince libéral et magnifique 
luy donnoit de bons gages , il luy octroya encore de temps 
en temps quelques offices de nouvelle création, et de cer- 
taines confiscations qui procurolent à Balf le moyen d*en- 
tretenir aux études quelques genç de lettres, de régaler 
chez lui tous les savans de son siècle et de tenir bonne 
table. )> Balf fit trop en conscience ces bombances litté- 
raires dont on lui confioit les fonds. Quand , après Henri 
m , qui avoit repris de son fîrère le rôle de protecteur de 
cette compagnie, l'argent cessa d'être fourni, notre poète, 
qui n'avoit rien gardé, se trouva sans un écu. 
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Environ Tan quatre vingts neuf, 
Que f etois barbu eomnte un œuf. 
Ce brave Pateb'n m*emmetne 
Tout droit au psûfs d'Aquitaine, 
Parlant du faux-bourg Sainet-Victor. 
Ainsi que Pollux et Castor 
Il jura qu'il nous falloit vivre , 
Et moy promptement de le suivre. 
L'estimant franc et non menteur, 
Mais surtout loyal serviteur. 
Par son dire et sa douce mine 
En Languedoc il m^achemine ; 
Droit à Toloze il m'adressa, 
Où dans peu de joiurs me laissa. 
Après survint le coup du moine, 
Et la mort du bon Jan Antoine*, 
Si bien que , de malheurs troublé. 
Tout à coup je fus accablé, 
Et, pour soulager mon dommage, 

t. Ce n^estpasle 19 septembre tSSg, comme le disent 
les Biographies , qae Balf seroit mort ; s'il falloit en croire 
ScéTole de Saiate-Marthe, cité par La Monnoie dans ses 
notes sur l^Biblioth. franc, de du Verdier (édil. Rigoley, 
t. 1, p. 44o), il aaroit ?écu un an encore après cette date, 
et il faadroît fixer Tépoque de sa mort au mois de juillet 
iSgo. Scévole de Sainte -Marthe dit en effet qu^elle pré- 
céda de pea de jours l'attaque que Henri lY tenta contre 
les faubourgs de Paris, et qui Ten rendit mattre. Selon La 
Croix du Maine, il auroit eu cinquante-huit ans; Sainte- 
M«rtlie dit soixante, et c'est lut que je crois, car il aToit 
coima Balf.. 11 faudroitdans ce cas faire naître celui-ci en 
i53o, et non pins en i53a, ainsi que Tout répété les uns 
a^to les autres les biographes, ces moutons de Pannrge. 
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D*im Roy le plus gnnd qui se trev^e 
ArrÎTa par la porte neafVe* 
Dans Paris, sa bonne cîtè. 
Où je Tavois bien souhaitté : 
Car cesie ncgrite canaille * 
S'aliaquoii mesme à la moraille. 
Abattant, sans droid ne raison, 
Jasques au grec de ma maison ». 
J*en parle ; mais, peur de Famoide, 

1. L^enlrée de Henri IV dans Paris, par la Porte-KeaTe, 
eut lieu le mardi 29 mars i594- 

9. Par me§riie canaille GniJlmme de Balf entend parler 
(le la garnison, en grande partie afiricaine, qai, an nom de 
Philippe 11, occupoit Paris,et principalement les quartiers 
des faubourgs afoisinant les portes. Il est parié de ces Jfdre« 
et Africëins des troupes dn roi d'Espagne dans la Sêtp^ JTr- 
niftpée, édit« Gh. Labitte, p. 77. 

3. Cette maison , dont il nons fout enfin parler, et qui 
étoit pour Guillaume Balf la plus belle partie de lliéritage 
de son père, se trouToit, comme il est dit dans les Lettrée 
patentes citées tout-à*rheure, « nrr /et fèsee* Sêni^Vieter^ 
aux fttuxboHrgt », e*est-à>dire dans la me actuelle des 
Fossés-Saint-Victor. Suivant Jaillot, dont HurUut et Ma- 
gny, dans leur Dictioiutaire historique de Paris ^ t. 1, p. 
979, 394, confirment le témoignage, ce vaste logis fut 
ensuite occupé par la communauté des Augustines aiigloi- 
ses. Elles le firent rebfttir dès les premiers temps de leur 
occupation, c*est-b-dire en 1639. Après avoir été forcées 
de le quitter à Tépoqne de la Révolution , elle y revinrent 
en 1806, et Thabitent encore. Leur couvent forme les 
no* 93 et 95 de la rue. La maison dn poète se trouve ainsi 
singulièrement agrandie. Elle avoit d'ailleurs été recon- 
struite , comme je viens de le dire ; depuis longtemps on 
u'y trouve rien qui rappelle son passé» La physionomie 
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Je ne dis pas que je Tenlende. 
Or, revenant à nos moutons, 

qoe lai aYoït donnée le poète étoit tonte profane , et les 
religieuses angloises n^atoient par conséquent pu s^en ac- 
commoder. Guillaume nous parle du grec que la negrUe 
eanëilU dégradoit sur la poétique façade : il entend par-U 
les devises un peu pédantes, et réellement écrites en grec, 
qui se lisoient sur les murs de ce cénacle de la Pléiade. 
Saurai ( liv. IX , ch. Académie) nous en avoit déjb dit un 
mot, et nous le connoissions aussi par de curieuses lignes 
que GoUetet le fils avoit misés en note auprès d'un passage 
du manuscrit de son père oii il est question de ce logis à 
la grecque. C'est étant tout enfant , je veux dire un peu 
avant la reconstruction, faite en 1639, que Fr. Golletet 
Tafoit pu voir : « 11 me souvient , dit*il , estant jeune 
enfant, d*aToir tu la maison de cet excellent homme, 
que Ton montroit comme une marque précieuse de Tan- 
tiqnité ; elle estoit située (sur la paroisse de Saint-Nieo-> 
la9-du-Ghardonnet) à Tendroit même où Ton a depuis 
bâti la maison des religieuses angloises de Tordre de Saint* 
Angastin , et sous chaque fenêtre de chambre on lisoit de 
bdles inscriptions grecques, en gros caractères, tirées du 
poète Anaci^n, de Pindare, d'Homère, et de plusieurs 
autres, qui attiroient agréablement les yeux des doctes pas- 
sants. » Ges inscriptions étoient assez d'usage en ce temps- 
là; c'étoit comme une sorte d'enseigne que prenoient vo- 
lontiers les logis de savants. G. Golletdt nous dit, par 
exemple, qu'Estienne Pasquier s'étoit donné ce luxe clas- 
sique : « Sur le quai de la Teumelle , vis-à-vis du pont 
de pierre, écrit-il dans la notice qu'il lui consacre, il pos- 
sédoit une maison fort agréable, sur la porte de laquelle il 
avoit fait graver des devises grecques et latines, qui furent, 
vingt ans après sa mort, efbcées par un nouveau maître. » 
Charles IX et Henri IIl vinrent souvent dans la maison 
de la me des Fosaés-Saint-Yictor pour assister aux « épreu- 
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A moins de cinq cens diicalons, 
Sur les desbris de oe naufrage 

fes de poésie et de misique » qui y aYoient liea, et povr 
faire ainsi acte de protecteurs de cette primitÎYe académie. 
Elle étoit, avec oeUe <^i se tenait ftoat près , à Tabbaye de 
. Saint- Yictor, sous les auspices de Fr« du fiarlsy, et que 
Charles IX et Henri lU tisiteient sou? ent aussi , la férita- 
ble deitaacière de TAcadémie françoise. {Mim, de Vê^H 
d^Artign^, t 6, p. aoo-aoï.) CeUe-ci ne les réeoaoit pas; 
elle se faisoit même Yoloatiers une loi des traditions qui 
pouvoieot venir déciles. Lorsque, pur exemple, la reine 
Christine dut lui rendre visite, comme on étoit à se de- 
mander quel cérémonial il faudroit observer pour cette ré- 
ception , on en appela prudemment à la mémoire de ceux 
qui pouvoient savoir ce qui se passoit en pareil «as chez 
Balf, aussi bien qu*aux assemblées de Sainl-Yictor, et Ton 
s'en fit une règle. « M. le chancelier, écrit Patru à d'A- 
blancourt, appela M. de La Mesnardière, <|ui,aur eette 
proposiiioB , dit -que du temps de Ronsard il ae tint une 
assemblée de gens de lettres et de beaux esprits de ce temps- 
la a Saint-Victor, où Charles IX alla plusieurs fois, et que 
tout le monde étoit assis devant lui. Il ajouta qu'on étoit 
couvert , ai ce n'est lorsqu'on parloit directement au roi. » 
M. Sainte-Beuve, à qui nous devons deconnottre une par- 
tie de ce qui précède , relève avec raison l'impudence de 
Moncrif , qui, dans son Choix d'anciennee ekêntatUy p. 33, 
s'imagine de dire, à propos de Balf: « Peut-être le pre- 
mier poète qui a imaginé d'avoir une j)etiie maison dans 
un faubourg de Paris. Une académie qu'il y établit, dans 
de certains jours , n'etoit peut-être qu'un prétexte. » — 
« Il faut bien être de son XVIIIb siècle pour avoir de ces 
idées-là », dit M. Sainte-Beuve. Un peu plus loin , il fait 
encore cette remarque, par laquelle nous elorons l'histoire 
toute littéraire deoe vieux logis: « C'est dans ce couvent 
des Angloises, bâti sur l'en^laoement de la maison de BaXf, 
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J'entreprins le petit voyage. 
A Paris estant arrivé, 
Je n'ay ne chien ne chat trouvé ; 
Au palais je ne voy paroistre 
Pas un que je puisse cognoistre. 
Lors je m'enqueste à Tenviron 
Ce que fait monsieur de Tiron ^ 
J'apprens qu'à Rouen il commande 
A la bonne race normande*. 

qae par la snite {volventibuê annis) a été élevée M>»« Sand. 
(Tableau histor, et criL de la poésie françoise et du théâtre 
froHpoisau XTI^ siècle, édii. Charpentier, p. 4^ 3-433.) M°^« 
Sand a longuement parlé elle-même de cette maison, ({ni la 
?it enfant. {Hist, de ma vie^ in-13 , t. 6, p io5.) 

1 . C'est Philippe Despories, abbé de Tiron, comme on sait. 

a. Desportes, après avoir, en i587, passé quelque temps 
triste et découragé chez Balf, où de Thou le vint voir {Mém. 
delà vie de Jaeq.-Aug, de Thou, 1714* in-ia, p. 168), 
s'étoit décidé pour le parti de la Ligue, pensant peut*être 
que mieux valoit être rebelle que ne rien faire. C'est & 
Rouen , près de Famiral de Villars , qui y régnoit pour la 
sainte Union , qu'il s'étoit retiré. Dans le parti contraire, 
sa défection étoit honnie. Les auteurs de la Ménippée le 
placent parmi les traîtres, et disent, parlant de lui: 
« Athéiste et ingrat comme le poète de l'amirauté. » (Edit, 
Ch. Labiltef p. 9.) Il s'en moquoit. Conseiller intime de 
M. de Villars, principal ministre « de ce moderne roi 
d'Yvetot », comme la Ménippée appelle l'amiral (p. aSi), 
il menoit tout k sa guise en Normandie, gouvernoit le gou- 
verneur, faisoit secrètement des traités avec le roi, ainsi 
que nous l'apprend Palma-Cayet {Coll, Petitot , 1^ série, 
t. 45, p. 353), et de cette façon se consoloit d'autant mieux 
de la perte de ses bénéfices qu'il se ménageoit les moyens 
de les recouvrer plus tard , ce qui fut en effet. 
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Là je pique droict, sçachant bien 
Qu*à mon nom il vouloit du bien. 
Si tostquejViive il m'embrasse, 
A sa table il me donne place. 
M'engage à luy, je vous promets. 
Si fort que jY suis pour jamais. 
Tenant pour souveraine gloire 
De rendre honneur à sa mémoire, 
El de servir qui Faymera 
Tant que possible me sera. 
Avec luy je fus une année. 
Cependant ma cause est menée 
Sur la ligue recommençant ; 
Autre accord Ton vient pourchassant ; 
Sur quoy ma mère, craignant pire. 
De moy procuration tire, 
Pensant pour du temps se garder 
Venir ailleurs s'accommoder. 
Pour quelque mois elle séjourne, 
Et puis à Paris s'en retourne, 
Ayant le ipesme accord passé. 
Qui par justice fut cassé, 
Coloré d'une autre manière ; 
Mais s'il vaut mieux, ce n'est de guère 
Car, de mil escus qu'il donnoit , 
En ceste somme il comprenoit , 
Par un trop grossier artifice. 
Les quatre cens de mon office , 
Qu'il devoit exercer pour moy, 
Et m'en descharger vers le roy. 

Icy pis encores m'arrive. 
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De tous biens fortune me prive : 
L*un me demande cent escus, 
Les autres moins, les autres plus ; 
Vingt et deux procez je me compte. 
Tout pour rente ou reste de compte ; 
Boulanger, pâtissier, boucher, 
Estoient sans fin à mon coucher ; 
Le matin nouvelles aubades. 
Le plus souvent faire à gourmades 
Avec quelque triste sergent. 
Et le tout à &ute d'argent. 
Voilà comment le temps je passe. 
Tandis que mon homme en amasse; 
Et, m*ayant ainsi attrapé. 
De mon traict mesme il m'a frapé. 
En tel estât , sans que je meure. 
Environ sept ans je demeure; 
Desbrouillé non pas trop encor, 
Un beau matin je prens Fessor : 
Droict à Toloze je m'advance, 
Bourse vuide à beau pied sans lance. 
Comme Tomassi me perdit ; 
Mais partout je trouvay crédit. 
Là je me prépare à combattre 
Au mois de Bacchus six cens quatre , 
Quand il fournit le vin nouveau 
Pour nous reschauffer le cerveau : 
Aussitost, et sans rien attendre 
A bon conseil je me vais rendre ; 
Coneillan, Ferrier, Pumisson, 
M'ont fait la petite leçon ; 
Et le tout vray comme la Bible 
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Ils trouvent ma cause infaillible. 
Dès lors je m'adresse à la Cour 
Par lettres, et, pour faire cour. 
En droict la cause est appointée, 
Non sans estre bien pelotée. 
Chasque advocat met son esprit 
A bien rédiger par escrit ; 
Tout est prest, mais un grand mystère 
Ils ont fait de mon baptistère : 
Car sur les actes principaux 
Frontenay s'est inscrit en faux. 
La Cour voit sa chicanerie, 
Et n'est le moindre qui n'en rie ; 
Mais luy ne s'est point estonné, 
Encores qu'il soit condamné. 

Depuis, comme une vieille mule 
Hargneux et quinteux , il recule. 
Et par contrainte estant pressé , 
Enfin son compte il a dressé 
Pardevant le feu^sieur Filère, 
Qu'on nous donna pour commissaire, 
Nomme pour luy monsieur Puget, 
Moy Blandinières , sans objet; 
Et pour le tiers , en mon absence , 
Comme entendu sur la finance , 
Monsieur Austric ils ont nommé. 
A toui je me suis conformé. 
Ses comptes près de la closture , 
Il s'est mis en autre posture. 
Nouvellement fait le plaintif. 
Et, pour Testât alternatif, 
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Soustient effirontement, sans honte» 
Qu'il n'est tenu d'en rendre compte. 
Sur quoy n'ayant un an tenu y. 
Un autre arrest est survenu » 
Suivant sa bonne renomméOy 
Condamné k l'accoustumée. 

Ne pouvant plus de ce costè-, 
11 en a quelque autre inventé-. 
Un Monguibert il me suscite , 
Qui me trame nouvelle fruité. 
Ce qu'il est je n'en diray rifen ; 
Le conneslable i le sçait bien ; 
Tant y a , cest homme vient joindre, ' 
Et par lettre» royaux se plaindre, 
Exposant, pour donner couîeur, 
Qu'il est des tailles controlleur, 
Que Frontenay retient ses gages > 
Et sous ce prétexte fait rages 
Pour nous tirer à Mont-pelier. 
Lors de monsieur Ye chancelier, 
Pour le dernier de mes refuges, 
J'ay lettre en règlement de juges ,. 
Et, sur nos faicts bien employez» 
Sommes à Taloze envoyez , 
Où ce Monguibert se resveille; 

1. C'est-à-dire ehef de la con\téiabiie quîjugeoit de tons 
les crimes commis par les gens de gaerre, sur les routes 
on ailleurs. G. Balf , en disant que Monguibert étoit un 
justiciable de ce tribunal , donne à entendre qu il ne Ta- 
loit pas mieux qu'un voleur de grands chemins. 
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Nouvelle sauce il m'appareille. 
Pour m'achever d'assassiner. 
A Castres ron vient m'assigoer; 
Un procureur pour moy compare; 
Mais cependant je me prépare ; 
Avec des lettres du grand seau 
J'ay mis leur dessein à vau Teau. 
Ces compagnons je vous assigne, 
Vun et Tautre fait bonne mine ; 
Ils ont comparus au conseil , 
Pensant avoir le nom pareil 
Que d'avoir rencontré Servoles, 
Qui fit si bien par ses bricoles. 
Et sur quelque formalité, 
Qu'en ce lieu tout fut arresté , 
Où deux bons arrests l'on me casse. 
Pour cela point je ne me lasse. 
On leur donne deux mois de temps, 
Dequoy les voilà fort contons. 
Cependant la bonne justice 
Deffend, pour conserver l'of&ce, 
A Frontenay d'en disposer, 
Afin qu'il n'en puisse abuser, 
A peine d'amande arbitraire. 
Nullité, s'il vient au contraire. 
C'est arrest ainsi fut déduit 
En décembre mil six cens huict. 
Le terme est long à qui désire ; 
Mais à la par-fîo il expire, 
£t, bien que Ton n'y pense point. 
Le temps meiné tout à son poinct. 
¥oicy donc la seconde charge. 
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Et ne se trouve escu Qe targe ^ 
Qui puisse en ceste occa^on 
Les parer de forclusion ; 
Mais , par une longue requeste , 
Que leur advocat tenoit preste, 
Donna jcharge ce vieux resveur 
De remonstrer qpe la faveur 
Qu'à Toloze chacun me porte 
Les empeschoit de telle sorte 
Qu'il n'estoit pas en leur pouvoir. 
Bien qu'ils y fissent tout devoir 
Par bémol, becare ou nature , 
D'en tirer nulle procédure ; 
Chose aussi fausse en vérité , 
Comme il gèle au fort de l'esté , 
Ou qulls ont veu blanchir un More 
Avecques les pleurs de TAurore. 
Au rapport du sieur de Chaalay 
Pourtant ils ont nouveau delay. 
Le conseil , par miséricorde» 
Deux mois bien entiers leur accorde^ 
Et pour toutes perfections, 
Ou bien sur les productions 
Qui seront au greffe produites. 
Sans espérance d'.autres fuites, 
Tout le procéz sejugeroit. 
En Testât qu'il se trouveroit. 
Le temps se çou^e en teilç. sorte 
Que pour eux Tesperanceest morte. 
Les derniers deux mois sont passez, 

1. Sorte de bouclier. 
Ysr. VIII. 4 
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Et pensois que ce fust assez ; 
Ma forclusion est acquise , 
Aux mains du greffier je Fay mise» 
L*on peut voir si je suis menteur. 
Le sieur d*Âmboise est rapporteur, 
Ma cause en bonne forme instruite 
Devant le conseil est déduite; 
Plusieurs des seigneurs font Tarrest. 
Comme , au résultat , il est prest , 
Je ne sçay quel malheur m^arrive 
Qui me le retient et m*en prive ; 
Mais je sçay, quoy qull en sera > 
Qu*un chancelier le signera. 
Et d'un œil flambant et sévère ^ 
Cognoissant la façon de foire 
De tous ces hydres assemblez 
Ils seront du tout accablez. 
Et les Muses eschevelées , 
Qui souloient courir désolées , 
Et solliciter pour Baff , 
D'un visage ouvert et naïf 
Diront jusqu'aux terres estranges 
De ce chancelier les louanges, 
Si Ton peut chanter dignement 
De nostre siècle l'ornement. 
Le vray soleil de la justice , 
L'effroy de l'humaine malice , 
L'honneur de la pure vertu , 
Sous qui tout vice est abattu. 

Des-Portes, que sur tous j'estime, 
J'fiy réduit ce factum en rime : 



DD Procbe de Baif. 

Vous en serez le protecteur. 
Venant de vosire serviteur. 
Assez bien vous savez l'affaire. 
Voilà pourquoy je me veux leire; 
Car pour les faicls non advenns , 
Je les quitte à Noslradamus. 

le i4 juio 1609. 
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Fragmens de mémoires sur la vie de Madame la 
Marquise de Maintenan, par le Père Laguille^ 
jésuite » . 

grippa d^Âubigné est tenu communé- 
ment, dans le Béarn et dans le Poitou, 
pour fils bâtard de la reine Jeanne d'Âl- 
bret, étant veuve, et de son secrétaire. 
Le Dictionnaire de Moreri le dit bâtard d'une mai- 
son de qualité, et lui-même, dans ses mémoires,. 

1 . Ces fragmenta de mémoires , perdus dans une publica^ 
tion (Tu temps de Tempire, Archives littéraires de VEurope^ 
no XXXVI (3i décembre 1806), p. 363-377, n^ont été con- 
nus que de M. Walckenaer, qui s*est contenté de les men- 
tionner dans la 5« partie de ses Mémoires sur la vie de 
jfme de Sévigné'i P* 43?) et de nous , qui en avons fait lar- 
gement usage pour notre notice sur les maisons de Scarron 
à Paris {Paris démoli ^ a«édit., p. 3i3-354). M. Walckenaer 
nous les donne, avec raison, pour fort curieux, « en ce que, 
dit-il, l'auteur cite des témoins contemporains. » G^est ce 
que dit aussi , dans sa note préliminaire , Chardon de La 
Rochette, qui s^en fit le premier éditeur pour le recueil 
nommé tout à Theure. Il les publioit « d'après une copie 
prise sur l'original delà main de Fauteur en 1737. » Cet 
auteur n'est pas inconnu, seulement c'est par des travaux 
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déclare que la manière avec laquelle il étoît traité 
et élevé par le gentil homme au quel 'il avoit été , 

d'un tout autre genre qu'il avoit recommandé son nom. 
Chardon de LaRochette lui consacre une partie de sa note, 
et fait en quelques lignes sa biographie à peu près com- 
plète. Nous y ajouterons quelques détails : Louis Laguille 
étoit né à Âutun , le i®' octobre 1 65 8 ; il entra chez les 
jésuites le i^' septembre 1675, fit profession le 9 février 
169a, et enseigna d'une façon fort distinguée la philosophie 
et les mathématiques. Il ne tarda pas à être Fun des prin- 
cipaux de la compagnie ; il fut deux fois provincial dans la 
province de Champagne et une fois dans celle de France 
ou de Paris. C'est là sans doute qu'il fut à même de s'ini- 
tier à tous les faits intimes qu'il raconte ici. En 1714, il 
fut un des membres du congrès de Bade, et, par son zèle, 
par son éloquence, — il éloit en effet fort bon prédicateur, 
— il aida beaucoup au rétablissement de la paix. Il n'étoit 
pas toujours d'un zèle aussi conciliant. L'abbé d'Olivet 
nous donne même à penser qu'il poussoit fort loin Tinto- 
lérance contre ceux qui étoient assez téméraires pour ne 
pas soumettre leurs opinions aux siennes. Dans une lettre 
inédite que l'abbé écrit au président Bouhier, et qui doit 
être du mois de juillet 1719, il lui parle « d'un certain 
P. Laguille, qui est à Dijon, moine orgueilleux, dit-il, 
qui , pour faire sa cour aux sots du collège de Paris , a 
horriblement persécuté le bon père Hardouin...» Il mourut 
en 1743, à Pont-b-Mousson , n'ayant pas moins de 84 ans. 
Les ouvrages qu'il a laissés sont assez nombreux ; on en 
peut voir la liste dans la Bibliothèque de Bourgogne^ par 
Papillon, in-fol., t. 1, p. 565. Les principaux sont une 
Histoire d* Alsace ancienne et moderne^ depuis César jusqu'en 
1735, Strasb., 1797, a vol. in-fol. ; Exposition des sentie 
ments catholiques sur la soumission due à la huile Unigenitus^ 
1735, in-4ï Préservatif, pour un jeune homme de qualité, 
contre Virreligion et le libertinage, Nancy, 1739, in-19. 
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confié lui avoit toujours fait croire qu'il étoit d*uxie 
naissanoe plus distinguée qu'il ne paroissoit. 11 est 
certain qu'Henri IV Taimoit et lui en donnoit des 
preuves. Dans le Poitou on tient par tradition qu'il 
se méloit d'astrologie judiciaire^; on en raconte 
plusieurs faits singuliers, entre autres de s'être 
vanté en Béarn d'avoir annoncé la mort d'Henri lY 
le jour même qu'elle arriva*. 

Ce seigneur Agrippa d'Aubigné fut marié à Niort. 
Là il vécut fort petitement et presque dans lobscu- 
rite. Il eut un fils ; ce fils fut père de M<»<> de Main- 
tenon et du marquis d'Aubigné, père de M"* de 



1. Lui*indme avoue qu'il s'étoit, fort jeune encore, oc- 
cupé des sciences occultes , mais a^ec dessein de ne s*en 
jimais servir, « et, dit-il, s'amuser aux théoriques de la 
magie, protestant pourtant de n'essayer aucun experiment ». 
[Mémoirei de Théod. Agrippa d'Aubigné, édit. Ludov. La- 
lanne, p. t3.) 

a. D'Aubigné setrouToit à Paris lorsque Jean Chastel fit 
son attentat contre Henri IV. Un jour que celui-ci lui mon- 
troit sa lèvre entamée par le couteau de l'assassin : « Sire, 
lui dit-il, vous n'avez encore renoncé Dieu que des lèvres, 
U 8*est contenté de les percer ; mais quand vous renonce- 
rez du cœur, il percera le cœur. » Tout le monde admira 
le mot, et d'Aubigné plus qu'aucun; il crut franchement 
avoir fait une prédiction. Quand la nouvelle de la mort du 
roi loi arriva, comme on assuroit que le « coup estoît à 
la gorge, il dit devant plusieurs , qui estoient accourus en 
sa chambre avec le messager, que ce n'estoii point à la 
gorge, mais au cœur, estant assuré de n'avoir menty. » 
(/tf., p. 94 1 1 140 Je ne sache pas qu'il ait fait d'autre 
prédictioii de cet événement. 
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Noïailles*. Ce fils* fut assez bien élevé; i\ reçut de 
son père, dit-on, quelques teintures de son art 
d'astrologie. Il fut marié à une demoiselle de Niort 
qui lui apporta assez peu de biens. Quelque temps 
après son mariage, il prit ombrage de la familiarité 
trop grande qu*il remarqua entre sa femme et un 
jeune homme de ses parens. Sa jalousie augmenta, 
de sorte qu'après avoir averti sa femme de cesser 
le commerce qu'elle avoit avec cet homme, il fil 
semblant d'aller à la campagne pour quelques jours . 
Il partit en effet, mais dès le soir même, étant 
rentré à l'imprévu , il les trouva seuls. Emporté à 
cette vi(e, il les tua et se retira '. 

Comme en ces temps de troubles et de guerres 
civiles il n'etoit pas difficile d'obtenir grâce, surtout 
pour un fait pareil, il retourna à Niort, où il me- 
noit une vie fort commune, ayant peu de bien. Il 
chercha quelque emploi dans les troupes ; il n'eut 
pas satisfaction sur cela de M. d'Ëpernon, auprès 



L. Ce nom est écrit ainsi dans tout le cours du fragment. 
(Note de Chardon de la Hochet te») 

a. Constant d'Âubigné, baron de Surimeau, né vers 
i584, <f fut nourry par son père ayec tout le soin et des- 
pence qn^on eust pa employer au fils d'un prince ». {Mém. 
ded'Aubignéj p. i5i.) 

3. Nous connoissions ce premier mariage de Constant 
d'Aubigné, mais nous ne savions pas qu'il avoit en cette fin 
tragique. Lui-même , dans une lettre écrite à son frère, 
Nathan d'Âubigné, le 6 mars 1637, parle de ce mariage, 
mais pour dire seulement qu'il n^en naquit aucun enfant. 
{Mémoires de La Beaumelle sur M™« de Main tenon, t. 6, 
p. 5j,) 
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daquel il avoit agi et fait agir. Mécontent du refus 
qu'Û en avoit reçu, il se plaignit, et fit plus : car, se 
mêlant de poésie , il composa une satire contre ce 
seigneur. La pièce ou la nouvelle en ayant été 
portée au duc, celui-ci, qui éloit haut, fier et puis- 
sant, fit enlever d*Âubigné, et ordonna qu^on le con- 
duisit dans son ch&teau de Cadillac et qu'on le mtt 
dans un fond de fosse. 11 y avoit déjà plus d'un an 
que d*Âulngné étoit arrêté et renfermé, sans que 
qui que ce soit s'intéressât pour le faire élargir, et 
sans pouvoir l'obtenir lui-même, ayant affaire à un 
homme trop puissant. Il en étoit chagrin ; son cha- 
grin cependant n'empôchoit pas que pour se diver- 
tir il ne composât de temps en temps quelques 
chansons. Ces chansons, jointes à un air agréable 
et engageant , firent que la fille du geôlier, qui le 
voyoît assez souvent depuis qu'à sa prière son père 
lui avoit donné plus de liberté, le prit en affection. 
Voyant que d'Âubigné y repondoit assez sincère- 
ment de son côté , elle crut sa fortune faite si elle 
pouvoit l'engager à lepouser. Elle lui en fit la pro- 
position, sous promesse de faciliter son évasion et 
de suivre partout sa fortune. D'Aubigné, qui souf- 
froit depuis long-temps, qui ne voyoit pas d'espé- 
rance d'une délivrance prochaine , qui n'avoit pas 
de bien, et qui d'ailleurs trouvoit cette fille à son 
gré, acceptala proposition, conclut le mariage, et, du 
consentement tacite du père et de la fille , ils parti- 
rent tous deux et se retirèrent à Niort, où ils se ma- 
rièrent dans les formes^. 11 rentra ensuite dans le 

1. Tons ces faits ont besoin d'être un peu redressés pour 
redeveiiir complètement vrais. G. d'Âubigné se remaria en 
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peu de bien qu*il avoit,qui consistQil en partie dans 
une maison qui éloit proche des halles ; là il vécut 
asçez doucement. 

Chaque année il y a à Niort trois foires considé- 
rables, où se rendent nombre de marchands, môme 
de Hollande; comme ces foires se tiennent dans des 
saisons fort proches les unes des autres, plusieurs 
marchands laissent d'une foire à Fautre les mar- 
chandises qu'ils n'ont pu vendre , et les déposent 
dans quelque maison sûre et commode jusqu'à leur 
retour. Un marchand de Lyon confia de cette ma- 
nière quelques ballots de marchandises au sieur 
d'Aubigné. A son retour, ayant trouvé de la dimi- 
nution dans ses effets, il en fit du bruit et cita le sieur 
d'Aubigné en justice. Dans ce même temps il eut 
une autre mauvaise affaire , ayant été trouvé cou- 
pable ou fortement soupçonné de fausse monnoie , 



L6a7,c^est-à-d!re bien avant d'être mis en prison, non pas 
à Cadillac, mais au Châteav-Trompette; seulement, comme 
il épousa la fille de M. de Cadillac, gouTemeuc de la for- 
teresse où il fût enfermé deux ans après. Ton compre;nd la 
double erreur commise ici par le jésuite biographe, et que 
plusieurs autres historiens ont partagée. La Beaumellè 
(t. 6, p. 39) Ta réfutée, mais sans dire ce qui Tavoit tout 
naturellement fait naître. Quant à la cause donnée ici de 
rincarcération de d'Aubigné , eUe est différente de celle 
que nous connoissions , mais elle est au moins aussi Trai— 
semblable. C. d*Aubigné semble, sauf rhonnèteté, qui étoit 
bien moindre en lui , avoir beaucoup tenu de son père ; il 
devoit donc être dliumeur satirique, et il n*est pas éton- 
nant que M. d'Epernon, qui d'ailleurs y prêtoit fort, se 
trouvât le premier point de mire de ses chansons. 
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et pour ees deux accusatioDs il fat arrêté et enfer- 
m.ë dans une tour du château de Niort*. Ce fîit 
dans cette prison où sa femme, qui ne Fabandonna 
jamais, accoucha de son second enfant, qui est 
H»* de Maintenon : car on a appris sûrement que 
ce fut là, et non sur mer, comme le croyoicnt quel- 
ques uns, où elle Tint au monde, le 20 mars de 
Tannée i636*, M. Terèque d*Angouléme en ayant 
montré Textrait baptistaire à M. Tabbé de Ro- 
quette ', de qui je Fai appris. M"^ de Maintenon 

1. La Beaamelle et les astres disent que U captiTité de 
Constant d^Aobigné à Niort n^étoit qa*ane conUnoation de 
celle qa*fl aroit faite au Cbàteaa^Trompette. Je préfère la 
Yersion du P. LaguîUe. La cause qull donne, STec détails, de 
cette nouTelle incaicéiaiion, me parolt aussi fort adoûs* 
sible. Personne n*en STOit parlé; Ton pensoit que Constant 
portoit encore dans cette prison la peine de je ne sais 
quelles intelligences entretenues par lui tTCC le goureme-. 
ment anglois au sujet d^un établissement qu^il projetoit à 
La Caroline. Ce qu*on lit id est bien plus net, et sortent 
on ne peut mieux d*accord aTCc ce qu*on sait des habitudes 
des petits nobles de proTince à cette époque. Combien, 
comme d*Aubigné, étoieot pillards, contrelMuidiers et faux 
monnoyeurs ! 

s. Jusque alors on aroit pensé que M"** de Maintenon 
étoit née le 97 septembre i635 ; la Yoilà donc rajeunie de 
cinq mois. Ce qui est certain , c*est qull est déjà question 
d*eDe dans la lettre dtée toui-à-rbeore , et que son père 
éerÎTcnt à Nathan d^Aubigné le 6 mars 1637 ; il dit h son 
frère qn*il a trois enfimts de son second mariage : denx ils, 
dont ratné a sept ans et demi , et une fille. 

3. C^est le ptwwre hûmme de Louis XI?, eelui qui senrit 
en qyelqoespmntf pour le 7<fia/f de Molière. IlfutéTêqiia. 
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parlant, il y a vingt ans, à la supérieure de la mai- 
son de la Providence, qu'elle a fondée à Niort, et lui 
demandant en quel quartier de la ville étoit leur 
maison, celle-ci le lui ayant marqué : <c C'est juste- 
ment, reprit-elle, devant le château dont je dois 
me souvenir. » 

Après que le sieur d'Aulûgné eut été retenu quel- 
que temps ainsi dans le château , ses affaires étant 
accomodées, il en sortit « ; mais, se trouvant à bout 
et ne pouvant presque plus subsister, lui ayant été 
proposé d'aller dans les îles de TAmerique, que Ton 
commençoit en ce temps là d'habiter , il accepta 
l'offre qu'on lui fit de la part de M . de Cerignac , 
seigneur en chef de l'île de La Grenade, d'aller com- 
mander dans cette île , grande , à la vérité , et fort 
belle , mais couverte de bois et habitée de peu de 
François, et tous pauvres. Ayant vendu le peu de 
bien qui lut resloit , il partit avec sa famille et se 
mit en mer. M. d'Aubigné ne put résister au mau- 
vais air du pays ; il mourut au bout de trois ans ou 
environ *. On dit dans le pays qu'avant de mourir, 

d'Autan, et le P. Laguille, né dans cette Tille, ayoit en 
effet dû le connottre. 

1. En 1639. 

s. On pense qn'il mourut en 1645, mais il est probable 
que ce fut au moins un an plus tard. On s'accorde à croire 
en effet que sa mort suivit de près un voyage que sa femme 
fit en France avec ses enfants pour régler quelques affaires ; 
or, le 18 juillet i646, elle y étoit encore : on le sait par 
une lettre d'elle portant cette date, et dans laquelle elle 
remercie VL^^ de YiUette d'avoir bien voulu se charger de 
sa fille, « cette pauvre galeuae ! » (La Beaumelle, t. 6, p. 34 •) 
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affligé de laisser des enfans sans bien et sans se- 
cours, il les fit venir pour leur donner sa bencdic- 
lion. Il dit à son fils : Pour toi, tu es un garçon, tu 
te tirer<u bien d'affaire. Regardant ensuite sa fille, 
après quelques reflexions : Ka«, lui dit-ilje ne suis 
plus en peine de tot, tu seras un jour puissamment 
pounme*. 

Après la mort du sieur d*Aubigné , son épouse , 
avec ses deux enfans, repassa à La Martinique *, et 
de là à La Guadeloupe, où elle se retira chez un as- 
sez bon habitant, quiètoit de Niort, appelé Delà- 
rue; elle y demeura près de deux ans , menant une 
vie fort petite. C'est de cet habitant qu'on a su ce 
Dût. De là elle passa à Ttle de Saint-Christophe pour 
prendre un bâtiment qui pût la transporter en France 
avec ses enfans. En attendant ce passage, elle mou- 

Poar que Constant d*Aabigiié pût adresser à ses enfants les 
dernières paroles qa*on lui prête ici , il falloit donc qu*ils 
fussent de retour près de lui; et par conséquent aussi tout 
me foit croire, comme je Tai dit, qu^il ne mourut pas avant 
la fin de 1646. 

1. Toute petite, Françoise d*Anbigné avoit donné à son 
père une excellente opinion de son esprit. Enragé huguenot, 
il la croyoit trop spirituelle et trop raisonnable pour être 
de la religion que sa mère, bonne catholique au contraire, 
lui aToit donnée. « J'ai oui dire k W*^ dt Maintenon, 
écrit 1f°^« de Caylus, que, la tenant entre ses bras, il lui 
disoit : Est-il possible que tous , qui avez tant d'esprit , 
pnisûez croire tout ce qu'on tous apprend dans Totre ca- 
téchisme? » (Les souvenirs de W^ de Cttylus^ i8o5, in-19, 
p. 11.) 

9. Ce B^est donc pas là , comme on le Toit, mais sans 
doute à La Grenade , que d*Âubigné seroit mort. 
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. rut* . Ses enians furent retirés dorant quelque temps 

par une demoiselle nommée Rossignol , qui eut soin 

de les faire passer en France *. On a appris cette 

circonstance de cette demoiselle* 

Etant arrivés à La Rochelle ', ils y demeurèrent 

• pendant quelques mois, logés par charité, obligés 
de vivre d'aumône, jusque-là qu'ils obtinrent, par 
grâce , que de deux jours Tun on voulût bien leur 

. donner au collège des Jésuites de cette ville du po- 
tage et de la viande , que tantôt le frère , tantôt la 
sœur, vendent chercher à la porte. C'est ainsi que ' 

. Ta raconté plusieurs fois le R. P. Duverger, jésuite, 
doyen à Xiûntes, mort en 1708, ce père ayant été 

.non seulement témoin de ce fait, mais leur ayant 



1. On avoit cru jusqu'ici que M">® d*AubigDé étoit morte 
après EYoir ramené en France sa petite famille. M"^ de 
Caylos dit positivement : « M">« d'Aabigné revint reuve 
eni France ETec ses enfants. » Pois elle n'en parle plus; 
elle oublie même de donner la date de sa mort , et pour 
cause sans doute : elle ne la saroit pas. Elle tenoit de M"» 
de Maintenon tout ce qui se trouve dans ses Souvenirs , et 
eelle-d ne devoit pas certainement lui avoir raconté avec 
de longs détails cette période si misérable de son enfance. 
J'aime donc mieux en croire le Père LaguiUe, qui , d*ail- 
leurs, cite ses témoins. 

3. On lit en marge : « On ajoute ici que la dite demoi- 
selle Rossignol , qui a vécu jusques à la grande fiiveur et 
fortune de la dame, s*étant aventurée à luy demander une 
grâce en luy rappelant le temps passé, ne reçut ni grâce ni 
réponse » {Note de Chardon de la Roehette.) 

3. Saint-Simon dit aussi que, « revenue seule et au ha- 
sard en France », sa première ahordée fut k La Rochelle. 



SURLA TiE deM"*db Maintenon. 63 

donné lui-même leur petite pitance, étant régent de 
troisième I. 

Personne, durant quelques mois, ne reclama ces 
enfans; cependant, à la fin, quelques gens de con- 
noissance les firent conduire à Angouléme, chez M . de 
Montabert. Après quelque temps, ils passèrent chez 
M. de Mioslan*; la fille fut demandée ensuite par 
M. d*Àlens, gentilhomme huguenot. C'est chez lui 
que lui arriva une petite aventure que Ton a apprise 
de M»* de Gabaret, qui la sut immédiatement d'une 
vieille demoiselle qui étoit présente à Taventure. 
M. d'Âlens demeuroit à la campagne et recevoit sou- 
vent compagnie des gentils hommes ses voisins. 
•Entre ceux-ci il en venoit un de temps en temps 
qui se méloit de dire la bonne fortune. Y étant un 
jour, il dit à quelques demoiselles ce qu'il jugea à 
propos. La petite Francine, curieuse comme les 
autres, se présenta pour apprendre son aventure. 
Le gentil homme , voyant sa main, fit Tetonné ; il la 
ooDsidère encore une fois, et plus il la considère, 
plus il admire ce qu'il prétend voir. On le presse 
de parler. ^Fot7à, dit-il, des signes d'une grande 
fortune j je n^ose dire qu'elle approchera de la cou- 
ronne. On en rit, et ce fut tout 3. 

1. Tous cet faits, très carîeux , étoîent restés inconnus, 
uns! que ceax qui sont relatés dans le paragraphe sui- 
Tant. 

3. C*est de Miossens qu'il faut lire sans doute. Le comte 
de Miossens, tué en duel en 167 a par Saint-Léger-Gorbon, 
étoit frère du maréchal d^Albret. Cette famille, on le voit, 
commença de bonne heure k protéger Françoise d'Aubigné. 

3. On lit dans le SegrtMana^ p. 19, le détail d\ine pré- 
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M. de Villetie, mort chef d'escadre , petit genUl- 
homme de Poitou , la prit à son tour chez. lui, la re- 
gardant comme sa parente^. Lui ayant trouvé de 
Tesprit, il en eut soin durant quelque temps, et, 
ayant eu occasicmd'en parler à madamede Noïailles ', 

diction du môme genre qu^n maçon nommé Baihé lui fit 
un jour dans la chambre de Scarron, où il yenoit souvent, 
le vieux malade s*amusant beaucoup de ses divagations de 
prophète. Quoique Tesprit de Françoise d'Aubigné fût as- 
sez solide pour ne pas céder à Tilluslon de pareilles chi- 
mères, elle ne laissa pas que d'en être frappée. Elle y 
songea dans ses j«urs de peine, a Me voilà très loin de la 
grandeur prédite », écrit-elle, par exemple, an commen- 
cement dHine lettre h Vl^^ de Chantelou, le a 8 avril 1666., 

!• Sa femme, W^^ de ViUette, n'étoit pas moins que la 
sœur de Constant d'Aubigné, et par conséquent tante de 
Françoise. C'est elle qui Tavoit gardée pendant le voyage 
de 1646, ainsi que je Tai dit dans une note précédente. 
Il est donc étonnant qu'elle eût mis cette fois si longtemps 
Il la reprendre. Les antres historiens , notamment M. de 
Monmerqué dans la Biographie uniterseUe , disent qu'ans- 
sitôt après son retour d'Amérique, eUe la recueillit dans 
«on ch&teau de Murçay ; cet empressement me semble plus 
probable que l'espèce d'indifférence dont ce qu'on lit ici 
«endroit à la faire accuser. H^^ de Yillette étoit une fer- 
vente calviniste ; elle abusa de l'hospitalité qu'elle donnoit 
k sa nièce pour lui faire encrasser sa croyance. 

7. Lisez de feuillant. Il est singulier que le P. Laguille 
se soit aussi étrangement trompé. Il aura confondu le nom 
de la mère avec celui d'une des filles , qui fut la maréchale 
de Navailles ; encore étoit-ce pour mal écrire aussi le nom 
qu'il prenoit pour Tautre. Françoise Tiraqueau, comtesse 
deNeuillant, femme du gouverneur de Niort, avoit tenu 
sur les fonts de baptême Françoise d'Aubigné, avec Fran- 
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il lui donna quelque envie de la voir. Elle plut à la 
dame , qui la retint avec elle , et la mit avec made- 
moiselle de Neuillans, sa fille, aujourd'hui abbesse 
de Notre-Dame à Poitiers ^ Elle demeura durant 
quelque temps en Poitou, chez cette dame*. Mada- 
me de Noïailles ayant fait un petit voyage à Paris, 
elle y mena avec elle la jeune Francine. Cette dame 
logeoit à la rue des Petits-Pères, dans le même 
quartier où logeoit le fameux Scarron'. Sa maison 

çoise d*Aabigné, avec François de La Rochefoucauld , père 
de raateor des Maximes. Elle pensoit avoir ainsi réponda 
de son ftme devant Dieu, etc.; catholique aussi fervente 
qoe M™^ de Yillette étoit obstinée huguenote , c'est ce qni 
lui fit tout tenter pour retirer chez elle sa jeune filleule, et 
pour la remettre dans la religion où elle Tavoit introduite, 
et d*oii elle la trouvolt violemment sortie. Elle fut d'autant 
pins ardente à cette conversion qu'elle faisoit ainsi sa 
cour à la reine mère. Après beaucoup d'efforts elle réussit ; 
Françoise d'Aubigné n'abjura, toutefois, complètement, que 
lorsqu'elle fût à Paris , an couvent des Ursulines. 
1. Scarron lui adressa son Epistre kurlesque, 
3. .« Je commandois dans la basse-cour, disoit depuis 
MBie de Maintenon, et c'est par ce gouvernement que mon 
règne a commencé. » Saint-Simon parle aussi de sa misère 
chez W^* de Neuillant. 

3. Nous venons de voir qu'il connoissoit M^^ de Neuil- 
lant; il devoit donc connottre aussi la mère. Segrais dit, 
comme le P. Laguille , que l'intimité s'établit par le voi- 
sinage. « U^^ d'Aubigné , nouvellement revenue d'Amé- 
rique, dit-il, demeuroit vis-à-vis de la nmison de Scar- 
ron. » (Segraisianaj p. ia6.) Scarron, ruedes SaintSrPèrés, 
babitoit VhôUl de Troie, il étoit venu dans ce quartier pour 
être tout proche de la Charité, où il alloit tremper son tris 
Yêr, mu 5 
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etoil le rendez-vous de qaantilé de personnes d*cs- 
prit et de qualité. Madame de Noîailles s^ trouvoit 
quelquefois, se divertissant avec lui ; une fois : Mon- 
êieur Scarron, lui dit-elle , il faut que je vous marie. 
Après quelques plaisanteries sur celte proposition , 
Searroo , après quelques reflexions , ne paroissant 
pas fort éloigné du dessein qu'on avoit , sinforma 
de qui ou vouloit parler ; on la lui nomma , on lui 
en fit le caraotère, et on l'assura que la demoiselle 
paroissoit avoir de Tesprit et Tesprit bien fait. 

On dit à cette occasion que, madame de Noîailles 
ayant assuré que la demoiselle avoit fort bonne 
grâce , M. Scarron avoit désiré la voir, et que, lui 
ayant été menée par la dame , comme ledit sieur 
étoit fort incommodé et avoit le dos si fort voûté et 
la tète tellement baissée qu'il ne pouvoit se tenir 
assez droit pour la considérer, elle fut obligée de 
se mettre à genoux pour se faire voir*. On traita 
après cela sérieusement , mais cependant secrète- 
ment,* du mariage, à cause dos parens dudit Scar- 
ron, pendant quoi on la mit eu pension aux reli- 
gieuses ursulines de la rue Saint-Jacques. Elle pou- 
voit avoir alors quinze ou seize ans, m'en dit quel- 
qtiea-unes de celles qui Tout vue dans ce monas- 
tère , entre autres la mère Le Pilleur, de laquelle 
j'ai appris ce que dessus, et en particulier ce qui 
suit : c'est que, ladite demoiselle ayant obtenu per- 

$€€ parchemin en des bains de tripes , qu*on disoit d'une 
eflieaeité souteruine. 

t. ff Peur le voir, dit aussi Tallemant , il faUat qu'elle 
se baissât jusqu'à se mettre à genoux. » ;Edit in-ia , t. 9, 
p. i«4.) 
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mission de sortir de temps en temps , elle ne put si 
bien cacher les visites qu'elle rendoit au sieur Scar- 
ron qu'on n'en eût connoissance dans le monastère, 
et du mariage qui se pratiquoit. Sur tout cela , les 
relîgieases résolurent de la mettre hors de leur 
maison , ne leur convenant point de garder une fille 
dans ces droonstances * . On Tauroit en effet chas- 
sée , si un père jésuite , fort connu dans la maisou , 
auquel on donna connoissance de ce qui se passoit 
de la part de la demoiselle, n'eût empêché Taffront 
qu'on etoit sur le point de lui faire , assurant que la 
donoîselle etoit sage et qu'il n'y avoitrien à crain- 
dre. 

Le mariage fut conclu et déclaré environ l'an 1649 
Ou i65o^. Madame Scarron vivant parfaitement bien 
et en parfaite union avec son mari , tout infirme 
qull étoit, elle avoit pour lui de si grands soms et 
tant de complaisances que ledit sieur Scarron , pé- 
nétré de la bonne et aimable conduite de son épouse, 
écrivit à un de ses amis une lettre fort touchante 
sur le compte de sa femme , dans laquelle il lui 
marque son inquiétude et l'appréhension qu'il a de 
la laisser sans bien et sans ressource. La lettre est 
du mois de mars i65a'. M. Scarron vécut encore 

1 • Si Ton défendolt aux reUgieuscs de faire des TÎsites, 
on leur pennettoit au moins d^en receiroir, et de fréquentes. 
Y. notre édit* du Roman h(mrg;oi8, p. aog. 

a. Cette dernière date est donnée comme certaine par le 
Segrttiiianë^ p. i5o. 

3. Nous n^avons pu retrûUTer cette lettre de 'Scarron, 
qui , sans donte, n'a jamais été publiée. Nous en connois- 
sons une , toutefois , ok le patvre cid-do-]atte écrit à 
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huit ans après cette lettre écrite, n'étant mort , se- 
k)n Moreri , que Tannée 1660 *, 

Après cette mort , madame Scarron se trouva fort 
embarrassée, parce que le défunt, quoiqu'issu d*une 
fomille fort honorable , n'avoit pour tout bien que 
ses meubles et sa pension de deux mille francs qu'il 
touchoil en qualité de malade de la reine*. Par sa 

M. de ViUette : « W^ Scarron est bien malhenreose de 
n^avoir pas assez de bien et d*equipag6 pour aller ob elle 
toudroit. » 

1. Loret annonce cette mort dans son numéro du 16 oc- 
tobre 1660. KUe aToiteu lieu neuf jours auparavant. Nous 
derons à Tobligeance de M. J. RaTenel de connottre Tex- 
trait mortuaire du pauvre poète; le voici ^ tel qu^l se 
trouve sur le registre de la paroisse Saint-Gervais : « 7 oc- 
tobre 1660. Ledit Jour a esté inhumé iaut Veqlite detfunet 
fMMêire Paul Scarron , chevalier^ deeedé en sa maison , rue 
Nêuve^Saint'Louis f marais du Temple, » Cette curieuse 
mention, que nous avons déjà transcrite dans Paris démoli^ 
9* édit., p. 37a , prouve que Scarron ne mourut pas rue 
de la Tixeranderie , comme on le croyoit d*après Saint- 
Foix, et comme nous Pavions longtemps pensé nons-même. 

9. Cette pension n^étoit que de i5oo livres. Scarron la 
tonehoit sur Tordonnance de M. de Lionne et sur la signa- 
ture de M. de Tubœuf, au bureau de M. de Berthillat. On 
connott Vépttre où Scarron remercie la reine, et se vante 
de sa conscience à bieu remplir la charge accordée : 

...Votre maUde exerce 
Sa charfce avec Intégrité ; 
Poar servir Votre Majesté 
Depuis peu l'os la peau lui perce. 



Et l'on peut jurer sûrement 
Qu'aucun officier de la reine 
Ne la sert si Idelement. 
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mort» la pension demeuroit éleinte, et, n'ayant pu 
subftister sans contracter quelques dettes, les meu- 
bles furent incontinent saisis par les créanciers. 
M. et madame Scarron étant connus et estimés de 
nombre de gens de qualité, ceux qui apprirent Tetat 
où elle etoit furent touchés et cherchèrent à lui ren- 
dre service. Entre les autres , le marquis de Pequi- 
lin^, qui commençoil alors de paroitre à la cour, en 
parla à la reine , lui dit qu'il avoit vu exécuter les 
meubles d'une jeune dame qui lui avoit fait pitié *. 
La reine, ayant voulu savoir cette aventure, et ayant 
appris le nom de la dame, en eut compassion elle- 
luéme, et ordonna que la pension lui fût conti- 
nuée'. La bonne volonté de la princesse dura peu ; 

I, C*ett LauKun , qui fut d*abord , comme on sait , mar- 
qais de Poyguilbeui. li touehoit de près à II°>« de Sainte* 
EeraiÛM , que nous trouverons tout à Thenre parmi les 
penonoes qui s*intéressèrent le plus efficacement k ^">* 
Searroii. GeUe-ci d'ailleurs étoit un peu leur parente : 
Langon étoit un Gaumont, les Sainte-Hermine tenoient 
aossi à cette famille, et Ton sait enfin que la fille ahiée de 
Théodore Agrippa, tante de Françoise d'Aubigné, avoit 
épousé an Caumont d'Adde. 

9. Ségrais, qui étoit absent de Paris quand Scarron 
moumt, ne revint dans la maison du pauvre défunt que 
pour voir aussi ce qui apitoyoit si Tivement Lansun. 
« Quand j'arrivai devant sa porte, dit^il , je vis qu'on em- 
portoit de chez lui la chaise sur laquelle il étoit toujours 
assit, et qu'on venoit de vendre à son inventaire. » (5«- 
ffrâitiêUBj p. i5o.) f 

3. La reine la porta même à a,ooo fr. (/d., p. i4s.) 
M»* de Caylns dit que c'est à la prière de M. de la Garde 
que la raine rendit la pension. 
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Ig pfOdioa ne fut payée que pendant peu de temps, 
et la dame Scarron, se voyant dénuée de toute 
CQminodUéet ayant peine à subsister S se vit sou*- 
vent /(rf>ligée de changer de logement. M. de Mont- 
Qb^vreuil ', qui la regardoit comme sa parente , la 
r^ira ^chez lui ^ ayant peine à souffrir qu'une femme 
de ison âge menât ce train de vie à Paris. 

1. Une lettre de la sœur de Scarron, recueillie par M. 
Bl^tter {Lettres^piiees rares ou inédiUi, i846, in-S, p. 333), 
fait aussi mention de cette misère de la veuve, u Ma belle- 
sœur, dit-elle, s^est mise à la petite Charité, fort affligée 
de la mort de son mari. » Tallemant dit : « à la Charité 
des femmes ». G'étoient les hospitalières de la chaussée des 
Minimes, ou les fiUeêtleuee , eomme elle-même les appelle 
dans une lettre à Tabbé Gobelin. Saint-Simon parle aussi 
decettfl misère rédiike,preiq[u'à Taumône. (Edit. Hachette, 
ia-8, 1. 1^ p. 49*) Selon lui, c'est à la Charité de Saint-Eus- 
tache que s^étoit mise la veuve Scarron , « logée dans cette 
montée » oU Manon , qui la suivit en tous ses divers états, 
et qui devint M^e Balbien quand sa maîtresse fut devenue 
M"** Ift marquise de Maintenon , « faisoit sa chambre et 
son petit pot-au-feu dans la même chambre x>. 

a« 11 étoit cousin de Villarceaux. La BeaumeUe(t. i,p. 
3o5) nous dit que M*"® Scarron fit de fréquents séjours à 
Montcbevreuil; il convient que Villarceaux dut souvent Ty 
rctncontrer, et il s'en tient là. Saint-Simon n'est pas si 
cpnteou; il en dit de belles k ce sujet , lorsque, le roi ayant 
épousé. U marquise, il revient tout indigné sur M. de Mont- 
chevreuil, qui fût Tun des témoins du mariage clandestin, 
lui, s'écrie-il , qui prétoit jadis la maison v où Villarceaux 
«entretenoit cette reine comme à Paris, et où il payoit 
toute la dépense ». (T. i3, p. i6.) En tout cas, cette dé- 
pense n'étoltpas greeM, puisque la dame restoit k la CAa- 
ritéj et qu'il falloit partout lui ehanher un sort. . 
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Dans ce temps-là commença le commerce du rcû 
avec madame de Montespan. En i664* environ, 
celle-ci devint enceinte , et , M. de Montcbevreuil 
ayant appris de madame de Sainte-Hermine que la 
dame cherchoit quelqu'un de confiance à qui elle 
pûl en sûreté remettre le soin de son enfant, il lui 
parla de madame Scarron. Madame de Sainte-Her- 
mine la présenta à madame de Montespan, qui 
Tagréa , Tadmit dans sa maison et commença à lui 
donner sa confiance >. Ce fut elle , en effet , qui as- 
sista presque seule aux premières couches de cette 

1. Lisez 1666. 

9. Les lettres de Hm^deMaintenon relatives bson instal- 
lation près de M°^« de Montespan nous présentent le ma- 
réchal d*Albret comme ayant été son seul introducteur. 
y. Lettra du 96 avril 1666 à W^ d*Artigny, et du 11 
juillet 1666 a M°Mde Ghantelou. Il n'y auroit toutefois rien 
d'impossible b ce que M. de Montcheyreuil se fût entreniia 
pour obtenir cette position à M"^« Scarron. J'y trouverais 
mémo la raison de la reconnoissance qu'elle lui témoigna 
toujours, a lui et a sa femme, et qui fait dite par Saint- 
Simon : « Il se sentit grandement de ces premiers temps.» 
J'aime mieux voir dans cette gratitude survivant à la mi- 
sère une façon de lui tenir compte Sle l'honorable seryiee 
qu'il lui rend ici, selon le P. Laguille, qu'un remerct- 
ment forcé des sales complaisances auxquelles il se serait 
prêté, selon Saint-Simon. Quant à W^ de Sainta-Hermiae, 
U est encore plus vraisemblable qu'elle dut être utile b 
HUM Scarron : elle étoit d'une très noble famille du Poitou, 
et avoit de l'influence à la cour. Sa famille, qui , je l'ai dit , 
tenoit à celle de d'Aubigné, avoit toujours voulu du bien 
a Françoise ; elle ne l'oublia pas. Il est souvent parlé dea 
Sainte-Hermine dans les lettfei de la marquise et dans les 
Sêwnki de W^ de Gaylus* 
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dame, qu'on voulut rendre secrètes à cause du trop 
grand éclat que le roi appréhenda d'abord que fît 
cette sorte de galanterie. Le premier enfant dispa- 
rut, n'ayant pas jugé à propos de le produire en 
public , afin de n'être pas obligé de le reconnottre^ 
Ce fut madame Scarron qui en prit soin , conjointe- 
ment avec un nommé Dandin ^, de qui on a appris 

1. Saint-Siuon ne parle pasrde ce premier-né des amours 
de Louis XIV et de M''^*' de Hontespan. Suivant lui, ce 
furent M. le duc et M°^« la duchesse qui en naquirent d'a- 
bord. (Edit. Hachette, in-8, t. iS^p. iq.) M°>« de Gaylus, au 
contraire, n^oublie pas cet atné des bâtards ; elle entre aussi 
dans de curieux détails sur les accouchements clandestins 
auxquels M^^ Scarron assistoit seule : '< On Tenvoyolt 
chercher quand les premières douleurs pour accoucher 
prenoient à W^ de Montespan. Elle emportoit Tenfant , le 
cachoit sous son echarpe , se cachoit elle-même sous un 
masque, et, prenant un fiacre, revenoit ainsi à Paris. Com- 
bien de frayeur n'avoit-elle pas que cet enfant ne criât! 
Ses craintes se sont souvent renouvelées , puisque M°^« de 
Montespan a eu sept enfants du roi ! » {souvenirs , iSo5 , 
iii«-i3, p. 57.) 

a. Étoit-il de la famille de ce Georges Dandin , telUer, 
qui, ayant prêté, sans le fouloir, son nom à Molière, se 
trouva immortel sans le savoir? Monteil Ta trouvé cité 
pour un carrosse de six cents livres sur les compte» du tré- 
sorier de M. le duc de Mazarin. {Triùté des matériaux ma~ 
nuserilSyt. 3, p. 198.) II est probable toutefois que le 
Dandin dont il est parlé ici étoit, comme Tau tre, un arti- 
san ; c'est en effet dans quelque famille du commun que 
Louis XIY avoit jusqu'alors eu Thabitude de faire élever 
ses enfants naturels. Le fils quil avoit eu de M^ de La 
Vallière, au mois de décembre i663 , avoit été caché dans 
le ménage d'un ancien valet nommé Beauchamp , qui de- 
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cette drconstaoce. L'enfant fut élevé jusqu'à Tftge 
de deux ans, au bout desquels il mourut*. Il étoit 
si beau que tous ceux qui le vovoient , ne pouvant 
s^empôeher de Tadmircr, disoicnl que ce n'etoit pas 
là un enfant du commun. Après la mort de cet en- 
&nt, madame de Montespan en ayant eu d'autres , 
qu'elle engagea le roi à ne pas laisser, comme le 
premier, dans Tobscuriié, et qui furent en effet re- 
eonnus, madame Scarron fut chargée du soin de 
les élever, et les a en effet élevés tous '. 

meuroit « rue aux Ours , sur le coiu de la rue qui tourne 
derrière Saint-Len Saint-Gilles ». V., dans la Revue ré" 
tfûtpecdve {v série, t. 4* P* 961*354) , un fragment de 
Colbert relatif à cette naissance. Il est extrait d'un manus- 
crit ayant pour titre ; Journal fait par chacune semaine 4a 
ee fui s'est passée qui peut servir à Vhistoire du Roi, du i4 
mvril i663 au 7 janvier i665. 

1. yU^^ de Gaylus dit qu'il mourut à Tâge de trois ans. 
Où M<>^ Scarron aToit-elle caché ce premier enfant? Saint- 
Simon dit que tout d'abord on lui donna une maison au 
Marais ; et il a, je crois, raison. En 1 66 7 , en effet, c'est-à-dire 
lorsqu'elle étoit en plein dans ses premières fonctions de 
gouvernante, nous la retrouvons rue Neuve-^aint-Louis, et , 
tout nous le fait croire , dans le logis oU Scarron étoit 
mort. Pourquoi , ayant tant besoin de mystère , étoit-elle 
revenue dans un quartier de Paris oU on la connoissoit si 
bien? C'est ce que je ne puis m'expliquer. Il n'en est pas 
moins certain qu'un acte dont M. P. Lacroix possédoit la 
minute, et qui est daté du 6 juillet 1 667, lui donne l'adresse 
que je viens d'indiquer. {Catalogue analytique des autogra- 
phet,: provenant du cabinet du bibliophile Jacob^ 1840, in*8, 

p. 44.) 
9. Pour ceux-là elle s'étoit mieux cachée que pour le 
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Dans le temps qu'elle étoit ainsi attachée au ser- 
vioe de madame de Montespan , et occupée dans sa 
maison» elle eut par occasion rapporl au roi; on 
dit que ce fut au sujet de quelques lettres qu'elle 
écrivit à ce; prince, au nom et par ordre de la 
dame^ Ces lettres ayant paru fort spirituelles et 

« 

preipier. a G*e8t une chose étonDante qne sa vie, écrit 
MiB* àe Sévigné; aucun mortel, sans exception , n'a com- 
merce avec elle. » (Lettre du a6 décembre 1673.) Un an 
après, pourtant, le mystère s^est un peu relâché; elle 
peut aller voir M™« de Sévigné , et celle-ci peut se per- 
mettre de la ramener dans sa cachette. « Nous trouvâmes 
plaisant d*a11er ramener M^* Scarron à minuit au fin fond 
du faubourg Saint^Germain , fort au delà de ^^^ de La 
Fayette, quasi auprès deVaugirard, dans la campagne; 
une grande et belle maison où Ton n*entre point ; il y a 
un grand jardin , de beaux et grands appartements, etc. » 
(Lettre du 4 décembre 1673.) M. d*Àrgenson parle aussi 
de eette grande demeure, située, dit-il, « quelques mai- 
sons ^)rè8 la barrière de la rue de Vaugirard. » Il y étoit 
souTCttt allé Toir M. et M"^« de Plélo, et en 1740 il y étoit 
retourné faire visite au marquis de V... ; elle tomboit alors 
en raines. {Mémoires du wurquis i'Argensêu jéâii. elsevir., 
t. 9 , p. 167.) H"^ de Gaylus, qui ne met pas toujours dans 
ses récits autant d^exactitude que de charme, dit par er- 
reur qne la maison de la rue de Vaugirard ne tai achetée , 
par ordre de Louvois, que pour les derniers bâtards du 
roi , dont W^ de Haintenon ne fit pas l'éducation. {Sn^ 
»«i<f#,p. 73.) 

1. H™« Searron rendoit ainsi à M»^« de Montespan le 
service que W^^ Paradis, mère de Tacadémicien Moncrif, 
avoit rendu à plus d'une grande dame de son temps. « Elle 
écrivoit avec la même facilité dont son fils a fait preuve , 
dit M. d'Argenson (Jfdb., 1. 1 , p. lao} , et le rendit ntile» 
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d*aa style toal différent de celles de la dame de 
Montespan , ce prince voulut savoir de quelle main 
elles venoient; il rapprit, et dès lors il sentit, dit-on, 
de rinclinalion pour madame Scarron^. Il la vit, 
elle lui agréa , et ce fut après la mort de la reine , 
arrivée en i683^, qu'il s^aitacha à elle, et, quelque 
temps après , madame de Montespan s'etant retirée 
et même éloignée de la cour, le roi lui donna Tap- 
parlement de la reine '. A Toccasion de ce grand 
changement , qui fit tant de bruit à la cour et par 
toai le royaume, M. le maréchal de La Feuillade 
lui dit avec son air plaisant : Vous êtes délogée^ 
Madame^ mais ce n'est pas sans trompette. Ce qui 
augmenta le bruit, et même le murmure, parmi les 
courtisans et les princes, c'est qu'un jour, dans une 
cérémonie publique , après que les princesses eurent 

dan» quelques sociétés de remmes , en écrirant pour elles 
leors lettres. 9 

1. Une des lettres que W^' Scarron auroit ainsi écrite 
pour H>^« de Montespan court les Recueils ; elle est visi- 
blement fausse. La Baumelle Ta donnée, mais seulement , 
dit-il , ponr ne rien omettre. Selon lui , c'est Gayot de Pita- 
val qui Ta forgée. {Letîres de M"'* de Maintenons 1767, in- ta, 
U 1 , p. 5S.) 

9. « Le roi Tepousa , dit Saint-Simon , au milieu de llii- 
ver qol suivit la mort de la reine. (Edit. Hachette , in-S , 
t« i3f p. i5.) 

3*« La satiété des noces, ordinairement si fatale, et 
des noces de cette espèce , dit Saint-Simon , ne fit que con- 
solider la ftivear de M°>o de Maintenon. Bientôt après , elle 
éclata par Tappartement qui lui fut donné à Versailles aa 
haat da grand escalier, vis-à-vis de celui du roi, et de 
plaiihpied. » (/if-, p. 16.) 
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passé dans leur rang , le roi ordonna à madame de 
Maintenon , qui avoii changé de nom , de marcher 
avant toutes les duchesses^. La conduite du roi, 
sage et juste en tout ce qu'il fait, donna dés lors 
à juger quelle étoit la dignité de la dame, et toulè 
la F/auce et TËurope ont su depuis ce temps ce 
qu'houe a remué et entrepris pour engager Sa Ma- 
jesté à déclarer le rang qu'elle tenoit auprès de lui, 
et à la faire reconnottre pour ce qu'elle étoit; à quoi 
cependant elle n'a jamais pu parvenir '. 

11 y a peu d'années que madame de Maintenon 
envoya à madame de Noîailles , abbesse de Notre- 
Dame de Poitiers, une fille de Saint-Cyr. Celte 
denunêelle^ lui écrivit la dame, a bonne vocaUon 
pour la religion^ et pour voire maison en particulier; 
mai» je n'ai que deux mille francs à vous donner 
pour sa dot, étant obligée d'ei* fournir beaucoup 
d'autres, » A la fin de la lettre elle sgoutoit ces mois : 
u Vous pouvez bien , Madame , a^oir quelque sou- 
venance de moi : je n^ai pas oublié que j'ai mangé 
de votre pain. >> 

Le marquis d'Aubigné', frère de madame de 
Maintenon , fut placé page chez le marquis de Par- 
daillan , gouverneur de Poitou ; il en sortit quand 

1. Ce u'est pas tout : le roi présent, elle restoit assise ; 
et quand le dauphin ou Monsieur venoient lui rendre visite, 
à peine se leToit-elle un instant. 

3. G*e8t dans Saint-Simon quMl faut lire comment, à 
deux reprises, elle fit les plus grands efforts pour arrifer 
à cette déclaration , et comment, ayant échoué deux fois , 
elle dut se résigner à rester reine anonyme. 

3. Charles d'Aubigaé, né en i634> 
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sœur commença de paraître à la cour^ ; et, quand 
elle fut avancée chez madame de Montespan , on 
lui fit épouser la fille d'un riche procureur d'Ân- 
gouléme ou du pays voisin^. )1 en eut pour dot 
cinquante mille ecus * ; il obtint ensuite , pour une 
somme fort modique , le gouvernement de Cognac. 

1. En 1666 , il étoit déjà capitaine dMnfanterie et cava- 
terie dans le régiment du roi; en 1673 , on le fit gouter- 
neiir d'Amersford , avec 10,000 francs d'appointements; 
«mais, comme sasœnrie lui écriToit le 19 septembre, ce 
n^étoit qu^n chemin h autre chose ». L'année d'après , les 
ennemis ont pris son gouvernement; on lui en donne vite 
un antre, celui d'Elbourg. L'année suivante , autre chan- 
gement : il est gouverneur de Bedfort. II reste trois ans 
dans ce poste, et, en 1677, il obtient celui de gouverneur 
de Cognac. Le P. Laguille dit qu'il' Tacheta ; W^^ de Main- 
tenon ne parle pas de ce*détail. 

a. C'est de W^^ deFIoigny sans doute qu'on veut parler 
id. n fut en effet question de la marier au marquis d'An- 
bigné. Elle apportoit cent mille francs de dot ; le marquis 
vonloit davantage : l'affaire, quoique très avancée, man- 
qua. L*année suivante, d'Aubigné trouva enfin à se pour- 
voir, n épousa, le 33 février 1678, Geneviève Piètre, fiUe 
de Siméon Piètre, conseiller du roi en ses conseils , pro- 
cureur de Sa Majesté et de la ville de Paris. Le P. La- 
guille ignoroit la rupture du premier mariage et la con- 
clusion du second; des deux , il n'en a fait qu'un. 

3. S*il fiilloit en croire les plaintes du marquis , la dot 
n'avoit pas été aussi forte ; mais il étoit si insatiable ! Peut- 
être seulement la dot se fit elle attendre. « Mais vous la 
toucherez tôt ou tard d, lui écrit sa sœur, le 1 a juillet 1678 ; 
puis elle ajoute, pour lui faire prendre patience : « Vous 
avec une femme dévote, jeune, douce, et qui vous aime. 
Une plus riche vous auroit été moins soumise. » 
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Madame d^Aubigné , peu après son mariage, reçut 
uo présent de sa belle-sœur : c'etoit un collier d'en- 
viron deux mille écus. Elle n'eut qu*une fille , qui 
est aujourd'hui madame la duchesse d'Ayen de 
Noîailles^. Madame de Maintenon la prit auprès 
d'elle dès Fâge de cinq ans , et a pris soin depuis 
ce temps-là de son éducation et de son établisse- 
ment. Madame d'Aubigné , peu considérée et encore 
moins année de son mari , n'a jamais paru qu'une 
fois à la cour. Elle y fut reçue fort froidement de sa 
belle-sœur, et on lui fît entendre qu'il lui convenoit 
de retourner en province. Elle partit aussitôt, et 
même sans qu'elle pût prendre congé de la dame. 
Rentrée chez elle , elle y vécut tout à fait retirée , 
mais au reste fort contente , et peu touchée du désir 
de la cour. Son époux , qui etoit resté à Paris ' , où 

1. EUe naquit à la fin d'avril 1684. &!»< de Mainteuou 
s^ea occupa beaucoup tout d'abord, a Dites à la nourrice 
qu^elle nourrit mon héritière )>, écrit-elle à son frère, peu 
de jours après sa naissance c'étoit vrai. Un mois après 
elle écrit encore au sujet de la petite ; elle s'inqniète de 
son baptême, du nom qu'on lui a donné : « elle le voudr oit 
joli. N C'est celui d'Amable qu'on lui donna. Enfin, déjà 
préoccupée d'une avenir dont elle eut le temi» de prendre 
soin , et qu'elle fit fort beau : « Si , dit-elle , je vis assez 
pour marier ma nièce, elle le sera bien ! » En i6j^8, — vous 
voyez qu'elle avoithàte, car la petite ne faisoit qu'atteindre 
ses quatorze ans , - elle la maria au comte d'Ayen , depuis 
maréchal et duc de Moailles. La magnifique terre de Main- 
tenon fut sa dot. 

a. Un mois après la naissance de sa fille, il y vivoit 
déjà, malgré sa sœur. « Je vous ai conseillé de ne pas 
vous établir iiParis, lui écrit-eUe le iS juin t684**» »; puis 
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il vivoit comme tout le monde sait, obtint le gou- 
vernement de Berry; ni lui ni elle n'y entrèrent 
jamais^. 11 reçut ensuite le cordon bleu* , et ce fut 
preferablement à M. de Pardaillan, qui s'y atlendoit. 
On dit que ce seigneur parut bientôt consolé de 
cette préférence , sur ce qull n'estimoit pas en cette 
occasion une marque d'honneur, estimable d*ail- 
leiirs, qu'il auroit eue commune avec son domes- 
tique. Le marquis d'Aubignc, après avoir mené 
une conduite peu réglée et peu sensée, se retira 
enfin, dans ses derniers jours, à Paris. Madame de 
Maintenon rengagea d'entrer dans une communauté 
de séculiers, gens d'honneur et de naissance, où 
Ton vivoit d'une manière assez régulière'. Le sieur 
Madot, prêtre alors de Saint-Sulpice , trouva moyen 
d'entrer dÎEms sa confiance et de le mettre un peu en 
règle; il en eut soin jusqu'à sa mort, qui fui assez 

sachant bien qn^avec un pareil homme on insistoit tou- 
jours en pure perte, elle ajoute : «Mais un conseil n'est pas 
une défense. » 11 se le tint pour dit, et ne retourna plus 
en province. Sa femme y resta. Lui menoit grande vie dans 
son hôtel de la rue des Saints-Pères; il alloit jusqu'à Tin- 
solenee : ne disoit-il pas le beau-frère quand il parloit du 
roi? Du moins c'est Saint-Simon qui l'assure. 

1. C'est très vrai. 

9. U»*" de Maintenon lui obtint le cordon du Saint-Es- 
prit à la promotion de i688. 

3. Combien de temps ne l'en pria-t-elle pas? « Vous n'êtes 
pas à Paris pour aller à l'Opéra , mais pour faire votre 
lalnt », lui écrit-elle dès le mois d'octobre i685. II fut au 
moins dix ans à faire la sourde oreille; enfin il céda, 
eomme il est dit ici. 
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chrétienne * , et qui mérita au sieur Hadol, qui l'avoit 
occasionnée, l'evâcbë de Belley, el ensuite celui de 
Chaloas-sur'Saaae , pour récompense. 

t. Il moiurut ï Vich; 1« as mai 170!. Depais pliu àa 
vingt an« Fagon l'y eniojoii prendre lea eau. Sa saur, 
t en croire H™' ie SéTigRé, tai on ne peal fit plu* aHU- 
gée. (Ltltre du ly/elii 1703.) 
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La surprise et fustigation d* Angoulvent^ ^ poëme 
héroïque addressé au Comte de Permission* 
par VArchipoëte des pois pilez, 

A Paris, — M.DC.ifl. 

Avec permission. 




el arbre on doit bien estimer 
Qui touche au sercle de la lune, 
Car vous voyez sans peine aucune 
Qu'il produit ses fous sans semer. 



I. V., sur ce farceur, notre t. 7, p. 37, note. 

9. Bhiet d'Arbères, c'est-à-dire natif d'Arbères, dans le 
pays de Gex,se disant comte de Permission, estTun des plus 
étranges fous de ce temps-là, mais fou aussi peu désinté^ 
ressé que mattre Guillaume, par exemple, et se faisant , 
comme lui, un gagne-pain de sa folie. Il avoit d'abord été 
charron, et, dit TEstoille, « montoit en Savoie Tartille- 
rie du due , où on disoit qu'il se eonnoissoit fort bien ». 
Lassé de ce métier, il Tint à Paris, peut-être avec mission 
secrète d'espion , car on étoit en guerre avec M. de Savoie, 
et de ce fol rien ne in'étonneroit. Le fait est qu'il s'installa 
au centre des nouvelles, sur le Pont-Neuf, et se fit à sa 
manière le courtisan de tous ceux de qui l'on pouvoit re-> 

f «f • Tin. 6 
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DiviD Bacchus, de ta fureur saisi, 

oevoir ou apprendre quelque chose. Pour se donner une 
Qontenance ou un prétexte de gueuserie, il fit de petits li- 
vides , a quoiqu'il ne sçût ny lire ny eacrire, et n'y eût ja- 
mais apprins », comme il le dit dans Vluitiiution et recueil 
de toutes ses œuvres. Je n'entrerai point dans le détail de 
ces livrets extraTagants , illustrés de figures plus bizarres 
que le texte même. Ils n'intéressent que les bibliophiles ; 
et tous , soit qu'ils les aient achetés à prix d'or, soit qu'ils 
aient dû se contenter de les envier, savent à quoi s'en te- 
nir sur leur compte. Ce sont des oraisons ^ des sentences^ 
des prophéties , le tout on ne peut plus amphigourique. Il 
en publia un recueil in-ia en 1600, avec dédicace à Henri 
IV. 11 ne s'y contente pas du titre de comte de Permission, 
il y prend celui de chevalier des Ligues des XIII cantons 
suisses. Ses folies imprimées n'alloient pas à moins de tSo 
livrets ou morceaux numérotés. On n'en conooît guère que 
107, y compris les livres io4t ii3, i4i et 173, retrouvés 
depuis vingt ans à peu près, et la dernière pièce : Le Tom- 
beau et Testament de feu Bern, de Bluet d*ArbèreSy dédié à 
l'ombre du prince de Mandoif, par ceux de la vieille Académie, 
1606, in-S. La bibliothèque Sainte-Geneviève possède l'un 
des exemplaires les plus complets. Le recueil des 107 li- 
vrets connus n'est entre les mains d'aucun des plus riches 
bibliophiles , et c'est un de leurs grands chagrins. J'ai vu 
l'une des plus rares et des plus curieuses pièces dans le 
cabinet de M. Le Roux de Lincy. Elle sert de supplément 
à la 6 1^*, et commence par : Libéralités que fai reçues. On 
y voit comment M. de Gréqui a donné au comte de Per- 
mission « quatre écus et demi en cinq fois » ; comment il 
legut de Jacques Le Roy « deux escus et une rame de pa- 
pier »; de M^"^ d'Entragues, une bague de grande valeur; 
lie M. de Beauvais-Nangy, un bas de chausse de soie; 
Je U^^ de Payenne (de Poyane?), une aune de toile 
blanche pour faire des rabats; du duc de Nemours, « la 
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J^oze chanter un prince cramoisis 
Prince superbe alors que la fortune 
L*esle?oit haut au cercle de la lune , 
Et que, suivy de ses joyeux suppos, 
Entre les plats, les pintes et les pos, 

fleur de ses amis », douze ducats , dont il se fit faire un 
superbe habit de frise noire. Le roi n^est pas oublié parmi 
eet bienfdteurs : il donne cent livres de gages à Bluet d'Ar- 
bères, puis une chaîne d'or de cent écus , et, de plus, 
trois cent quarante écos en diverses fois. Qu'il seroit eu- 
riem, après cela, que le comte de Permission eût été un 
espion du duc de Savoie 1 Go qui est à peu près assuré, ce 
dont tout le monde convient , même TEstoilIe {Journal de 
UoÊfi lY^ 95 août i6o3), c'est qu'il étoit beaucoup moins 
foa qu^il ne vouloit le parottre. 11 eut tout au moins le bon 
sens d'économiser les profits de son extravagance. Un beau 
jour, tout compte fait , en additionnant jusqu'aux plus me- 
nus objets, c la bouteille d'huile que M. Cenamy lui avoit 
donnée pour sa salade », les mille chateries que lui prodi- 
guoit M"» de Conti, etc , il se trouva qu'il n'avoit pas ré- 
colté moins de quatre mille écus. A trente ans de là, comme 
le remarque Nodier dans son curieux article sur Bluet d'Ar- 
bères {BulUiin du bibliophile^ nov. i835, p. Sa, etc.). Cor- 
neille ne gagna pas tant avec le Cid, Horace et Cinna! 

1. C'est-à-dire magnifique. Au i6« siècle, et même, 
comme on le voit ici, au commencement du 17^, tout ce 
qui étoit beau se disoît en cramoisi. V. Henri Estienne, 
Dialogue du nouveau langage françoys italianisé. Pour fier, 
superbe^ on disoit rouge. Dans VAtnant rendu eordelier à 
l'abtervance à^ amour ^ on lit Us plus rouges (pour les plus fiers) 
p sont pris. Brantôme se sert du même mot à propos de 
l^insolence des Suisses contre M. de la Trémouille à No- 
▼are. Du mot rouge ainsi employé on fit le mot rogue^ par 
une simple transposition de lettres. 
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fiourrti â'espril? il contoit les merveilles 
De ses hauts faîtô, décoiffant les bouteilles. 
Infortuné , qui ne prevoyoîi pas 
De quel malheur estoyent suivis ses pas; 
Que des destins les faveurs sont volages, 
Et que les fous ne sont pas tousjours sages. 
L'ouvrage est grand , mais rien n'est malaisé 
Quand de ton feu Tesprit est embrasé. 
Ayde-moy donc, renforce ma mémoire , 
Qu'aux Pois pilez * j'emporte la victoire. 
Voylà le but de mon ambition , 
D'Ângoulevent chantant la passion. 
Qui , forcené des ardeurs de nature , 
Courut luy-mesme à sa maie advanture , 
Estant poussé par sa fragilité 
Aux doux attraits d'une tendre beauté , 
Quand par desastre une laide bossue 
Sous beau-semblant luy dresse maigre issue. 

Cet avorton, semence d'escargot , 
Trouve en chemin ce magnifique sot, 

1 . C'est-à-dire « à la comédie aux Pois pilez », comme 
on lit dans le Baron de Fœuesie^ édit. Mérimée, p. i55 
Ménage a rencontré juste pour Fétymologie du nom de ces 
farces. On appeloit pois piles , dit-il , le marc des pois dont 
on avoit fait de la purée, et il n^étoit pas étonnant qu^on 
désignât par le même nom ces farces , qui n'étoient que 
salmigondis. Une phrase des Lettres de Malherbe à Petrese 
(p. 34} lui donne raison, en prouvant qu'en effet poi> piles 
s'employoit dans le sens qu'on lui attribue ici : « C'est 
assez, Monsieur, écrit Malherbe ; il faut finir nos fâcheux 
discours , qui sont plutôt pois pilss , c'est-à-dire une pu- 
rée, un salmigondis , qu'une lettre. » 
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Et doucement par sa cape Taireste , 
Puis d'un clin d'œil, d'un branlemenl de teste , 
Luy fait le signe , en luy disant tout bas : 
«Venez, Monsieur, le maistre n'y est pas. 
Et ma maistresse est seule retirée, 
Qui vous attent pronte et délibérée ; 
Portez sans plus de Fargent à foison , 
On guarira vostre démangeaison. » 

Or sur ce point la gloze nous remarque 
Que la grandeur de ce brave monarque 
Est de donner tout ce qu'il peut avoir, 
Si quelque femme est pronte à son vouloir; 
Et ce vouloir est qu'en bizarre sorte 
Il soit foitté tant que le sang en sorte *, 
Tout en cadance, et d'un bras reposé. 
De telle humeur ce prince est composé. 
Ainsi faisant , sa faveur il octroyé , 

i. Notre maître farceur, on le voit, étoit initié aux raf- 
finements de libertinage que la main pudique de M"® Lam- 
bercier révéla à Jean-Jacques Rousseau enfant , et qu^il 
ne Tonlut plus désapprendre. Engoulevent mettoit en pra- 
tique ce que d'autres mirent en traité, notamment Meibo- 
mius et Doppet. Voici le titre de leurs petits livres si étran- 
gement erotiques : J. H, MeibonUi De fiagrotum usu in re 
venereê, Londini, i665, in-!i4; Traité du fouet et de aeê 
effetêêur lephyiique de ramaur^ipsLT D..., s. L, 1788, in-&8. 
Pendant la Régence , le rôle du fouet s*étoit déplacé : on 
ne se faisoit plus fouetter, on fouettoit. « Fouetter ses 
maîtresses et les battre à coups de verges , écrit la mère 
du régent, est un raffinement de débauche dont il y a de 
nombreux exemples. » {NouwelUi lettres de madame la du^ 
ekesu d!*Orldên$y édit. G. Bnmet, i853, iu-18, p. 38a.) 



^ 



86 La Surprise et Fustigation 

Et, bien quil soiC fort humble de monnoye. 
Si donne-t-il ce quil peut amasser, 
Passioimé de se faire fesser, 
Voire il promet plus qu*il ne sçauroit faire : 
C'est à quoy tend le nœud de cet affaire. 
Son excellence est de pouvoir choisir. 
Un cœur contant, qui n*ait autre désir 
Qu'à bassiner d'amoureuse manière, 
Comme a bien faict ceste bonne barbière; 
Mais il faudroit qull touchast le teton 
Et qu'elle prinst à plein poing son mouton. 

De ces faveurs ce prince est idolâtre. 
Quand il rencontre une cuisse folastre. 
Dont la vertu ne suit point le guidon 
Des bons soldats du gentil Cupidon , 
Sobre du cul , difficile à la couche , 
Et qui ne veut que personne la touche» 
Tout son désir en elle est arresté. 

Or, pour le jeu qui luy fut appresté. 
Vous en sçaurez la plantureuse histoire 
De point en point; mais premier il faut boire. 

Ce docte prince» en humeur triomphant. 
Est un magot, sous le masque d'enfluit, 
Qui tout son corps et son esprit adonne 
Pour engeoller quelque nisse * personne. 
Mais en ce fait il fut un aprenty 

1. Hescig, ignorante, niaise : 

Tant ne fat niée, encor que niée fût 
Madame Alix , qoe le jea ne lai plût. 

(La Fontaine» Le faiteur éTereiOet, ) 
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. Et ne sceut point son cave signatù 
Car la bossue et la belle barbière ' 
Au goguelu^ firent passer carrière. 
Or il vouloit, pour se faire estriller, 
Au paravant que se deshabiller, 
Voir tout par tout, redoutant la surprise ; 
Mais la maistresse , en ce jeu bien aprise, 
Estant encore en coiffure de nuit, 
Monstre un désir de lamoureux déduit, 
A luy s'adresse , à qui là chair frétille : 
« Venez, galand, çà, que je vous estrille; 
Vous mentez donc? est-ce là ce velours? 
Là ce balet, qu'il ait sur ses atours. » 
n luy respond d*une basse parole : 
«Ferez-vous bien la maistresse d'escole? 
Je suis mauvais, j*ay failly méchamment; 
Si j'ay menty, corrigez hardiment. » 
Et, tout gaillard, espérant chère entière, 
Pront, obéît aux mots de la barbière. 
Mais il n'eut pas si tost les cliausses bas. 
Ah ! mes amis , oyez le piteux cas , 
La sentinelle, en amours bien experle, 
A conjuré de ce prince la perte : 
S*eslant posée en lieu trop descouvert. 
Elle a faict prendre Angoulevent sans vert , 
Et, pour mieux faire encore la pipée. 
Feint d'emporter le manteau et Tcspée. 
n 8*en courrousse, et la barbière exprès 

• 

I. Galant, xBUgaet, Joyeux drôle, toujours en sei gagnes 
00 en goguette. On le prenoit souvent, comme ici, en iro- 
nie. V. Rabelais , liv. IV, ch. 65, et Uy. Y, ch. i3. 
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En se faschant soudain courut après. 

Luy, chausses bas , que la fureur transporte , 

Les poursuivit jusqu'au pas de la porte, 

Où, rencontrant un momon ^ gracieux 

De gens masquez , qui faisoient'ies doux yeux , 

Et le mary, qui vient en taille douce. 

De gros osiers donne mainte secouce 

Dessus les bras, sur le cul , sur le dos , 

L*initiant comme prince des sots. 

Vous eussiez dit, en les voyant combatre. 

De mareschaulx qui se plaisent à batre, 

L un après l'autre , en cadance suivant , 

Et que Tenclume esloit Angoulevent. 

Il crie, il bruU,'d'eschaper il se paine; 

Mais c'est en vain : ils reprennent halaine, 

Et, de plus beau fustigaut rudement. 

Font de son corps des chausses d'Allemant'; 

Et le barbier, qui voit bcsongne faitte. 

Droit sur la rue aux feuestres se jette , 

1. On se servoit du mot momon ^ comme Ici, pouv dési- 
gner une bande de masques, ou, comme dans le Bourgeois 
gentilhomme, acte V, se. i, pour désigner le mannequin, 
sorte d'idole carnavalesque, que les masques tratnoient 
avec eûi. On connoît la fameuse farce attribuée à Sigon- 
gne : Le Balet des Andouilles portéeê en guise de momon , 
1638, iu-8. 

3. Les chausses à Tallemande étoient toutes couvertes de 
ces crevés , descoupures et esgratignures dont la mode avoit 
fait si grande fureur au t6« siècle, et que Marie de Ro- 
mieu recommandoit comme le suprême de Télégance dans 
les accoustrements. Y. son Instruction pour les jeunes dames ^ 
1573. 
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A haute voix s*escriant bien et beau : 
«Ah ! mes amis, voyez ce maquereau! 

Venez le voir, ce malheureux infâme ! 

11 est venu pour desbaucher ma femme. » 

A ce grand bruit les voisins sont venus ; 
En longue extase après s'estre tenus, 
Ils ne pouvoyent lequel des deux eslire , 
Ou de pletirer, ou bien s'ils devoyent rire, 
Voyant sa peau grenue en maruquin *, 
Du tout semblable à Thabitd'Harlequin; 
Ses yeux rouillez en face rubiconde. 
Tant effarez qu'ils faisoient peur au monde. 
Entin Tun d'eux, qui veit son action 
Trop desplorable, en eut compassion, 
Prend son pourpoint, dessus le dos luy jette ; 
Le patient ratache Fesguillette, 
Trousse bagage, et se sauve hardiment. 
Et sçavez-vous quel fut son pensement? 
Toutaussi tost, ce n'est point baliverne, 
11 eut recours tout droit à la taverne , 
Où prenant cœur, s'estant un peu remis, 
11 s'en va droit à l'un de ses amis. 
Qui , de pitié , le voyant de la sorte , 
Cinq ou six jours chez luy le reconforte; 
Fait informer de tant d'extorsion 
Qui luy «fut faite. Après la passion 
Que tout au long il avoit entendue , 
Quand on luy feit la trousse prétendue , 
Assez matin, sortant de Saiul-Medard, 
Le yendredy que lùy vint ce hazard , 

&• Mëroquin» • 
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Tous en rirez, si je vous dis en somme 
Sa bonne grâce envers le galant homme , 
Qui fut courtois, eut soin d'Angoulevent : 
Pour tout loyer il luy fendit le vent ^ 

I 

Ayant descripl la cabale secreite 
De ce monarque , il est temps que je traicte 
Ce que deveint le cours de son procès, 
Et comme il feit reparer cest excès. 
Or, pour avoir justice bonne et briefve, 
Droict au haillif de Sainte-Geneviefve 
£t Uun et Tautre ils se sont adressez , 
Et par décrets vivement traversez ; 
Tant qu'à la fin, ce prince magnifique, 
Qui ne sceut oncq' la forme de pratique. 
Sur un défaut, comme il n'y pensoit pas, 
Par un huissier est mené pas à pas. 
Interrogé, le juge le relasche; 
Mais sa grandeur d'un tel affront se fasche. 
Bouffe en colère, et dit qu'il appellet : 
Par ce moyen tout vient au Cbastellet.' 

Le Cbastellet dignement se prépare 
Pour opiner dessus un fait si rare. 
Mesme Ton tient qu'ils devoyent arrester 
Qu'Angoulevent se feroit defoiter, 
Satisfaisant à ceste humeur estrainge 

1. S^enfkir, Cette expression , selon Cotgraye, correspon- 
doit à cette autre: fendre Vergei^ et celle-d, selon M. 
Francisque Michel , semble répondre à la métaphore po- 
pulaire /« me la CMse,je me la brUe^ pour àmje me eauve, 
{Eludée de philologie comparée sur Cargoty p. 147O 
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Qui foit par fois que Uni il se démange. 
Hais le barbier et comp^nons loysulx , 
Et la baiiiiËre , eurenl lettres royaux 
Pour évoquer, dont la Cour est salue, 
Ce gros procès farcy de fantaisie , 
Qui, sur le champ, dos à dos les a mis. 
Et plus y perd qui plus y aura mis. 
Voilà comment se passa tout l'aCIaire 
Jusqu'où j'en sçay ; pour ce je me veux I 
Laissant là bas ce priace reculé , 
Enbre les sots bien immatricule. 
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e sçay maintenant par usage 
Que la fortune en ses revers. 
Et par ces roulements divers , 
Abaisse les plus grands courages. 

J'estois demy soleil en F... ', 
Demy principe de clarté ; 
Ores on m'en void escaric 
Pour un peu tropd'outre-cuidance'. 

1 Cette pièce, très rare, à ce point que nous n'avons 
jtmais vu cpie l'exemplaire qui nous a servi pour la copie, 
est relative à la disgrâce de Tun des favoris de Louis XIII, 
qui , nous le ferons voir, doit être Barradas. Nous avons 
suivi Je texte avec la plus grande exactitude, en regrettant 
de n)f pas mettre partout la clarté. 

9. France. 

3. C'est, en effet, ce qui avoit perdu Barradas. « J'ai, 
écrit Malherbe, oui dire à M"^® la princesse de Conti qu'elle 
avoit vu qu^n jour le roi , par caresse , lui jeta quelques 
gouttes d*eau de naffe au visage dans la chambre de la 
reine. Il se mit dans une telle colère qu'il sauta sur les 
mains du roi, lui arracha le petit pot où etoit Teau.'.., et le 
lui cassa k ses pieds, d Malherbe ajoute : « Ce n^est pas là 
TactioD d*nn homme qui vouloit mourir dans la faveur. » 
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Toute la oour à Bia parole 
Changeoit d*avis et de dessein; 
Plus triste qu*un poignard au sein, 
Le Roy me donne une brioolle, 

BricoUe qui me met en passe 
Pour jama» plus ne revenir. 
Au bien duquel le souvenir 
Tous malheurs mille fois surpasse. 

J^etois dispensateur des vies. 
Des valeureux soulagement; 
On me punit pour seulement 
L'avoir de volonté ravie ! 

Que la fortune est inconstante ! 
Que ses mouvements sont puissants! 
Que ses changements sont cuisans. 
Quand ils arrivent outre attente! 

(Letire à Peirese, 19 décembre i6a6.) Sa disgr&ce , enc 
une fois , et ce qu*oii lit ici le confirme , ne dut pas a^ 
une autre raison. Ce qn^on tronYO raconté dans le Me 
giunëy rhistoire da «hapean de Louis XIII tombé 
terre, et sur lequel pisse le cheyal de Barradas, ce 
met le roi dans une ftirieuse colère et cause par suit 
renvoi du faTori , me parott être une inYention. (Jf< 
(/i<fji(i, 1715, in-8, t. 1, p. 354.) On trouYC dans Ta] 
uiant, édit. in-is, t. 3, p. 66, d^autres preuves de Torg 
impudent de Barradas. Sa faveur n*avoit pas duré plus 
six mois ; on en fit le proverbe fortune de Barradas , p 
dire une courte fortune. (Âmelot de la Houssaye, Mémo 
kiator,, t. 3, p. 13 ; voy. aussi Coll. Petitot^ a® série, t. 
p. 42,430 
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Aire abas * aujourd'hui, dit-elle , 
Arre abas de celte amitié. 
Qui, t'appellant chère moitié. 
Ne verra jamais sa pareille. 

Mille carresses et complaisances 
Les P. ' mesmes te faisoient : . 
Car ceux-là qui te desplaisoient 
Sortoient bien-tost hors de cadence. 

De peur qu'elle ne se relie, 
Ores te faut déposséder 
De ce que tu peux posséder, 
Parquoy elle estoit plus unie. 

En rage, remply de cholere, 
Voy maintenant S... ', 

1. Il y a certainement un jeu de mots ici sur le nom de 
Barradas. 

a. Les princes. 

3. Quel est le nom qui correspond à cette initiale ? Je ne 
sais. Peut-dtre est-ce Shnauj mais il ne suffit pas à la 
mesure. En y ajoutant Rouvray ou Rouvroy^ cm a le yers 
complet, et la rime est à peu près suffisante. On se trou? e 
aussi d'accord avec Thistoire. C'est en effet Simon de Rou- 
Troy, ou , comme rappelle Malherbe, le sieur Simon , qui 
fat le successeur de Barradas dans les bonnes grâces de 
Louis XIII. Y. la Lettre à Peirese citée tout-à-Hieure. 
Il y gagna de pouvoir canoniser son nom, comme on dîsoit, 
et de s'appeler Saint-Simon , puis de devenir duc et pair, 
titre dont fat si fier son fils, Tauteur des fameux Mémoires. 
V. Tallemant, édit. in-13, t. 3, p. 65; Amelot de La 
Houssaye, Mémoires, t. 9, p. la. Le père et le fils, celui- 
ci surtout , eurent beau faire sonner haut leur naissance, 
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Cete iDfortune tu soufrays 
Par son envie traversière. 

Que si, luy dyje alors, la Parque 
Qui trame le fil de tes jours 
N'en arreste bien-tost le cours, 
Je te feray passer la barque. 

Le R. < est une epinette 
Dont je gouvernois les accors ; 
J'avois eu la clef par le cors* 
Qui me fait maintenant faillette. 

Si j'eusse bien sceu la musique, 
Pour accorder cet instrument 
£t ne chanter si hautement , 
Chacun ne me feroitia nique. 

C'est des tons divers Tignorancç, 
Et du moyen de s'en servir, 



on n^y croyolt pas. « Cette famille , dit Mathieu Marais , 
qui n^est pas bien ancienne, et qui se pique d'une noblesse 
fausse, a bien besoin d'honneurs. » {Journal de Uaraity Re- 
Tue rétrosp., 3o noY. i836, p. 1940 

1. Royaume. 

a. N'y a-t-il pas là une allusion, sinon à la manière 
dont Rarradas s'étoit rois en crédit , du moins à la cause si 
bizarre de la fortune de Saint-Simon. « Le roi, selon 
Tallemant {ihid,)^ prit amitié pour lui parce qu'il rappor- 
toit toujours des nouvelles certaines de la chasse, ne tour* 
mentoit pas trop les chevaux, et parce que, lorsqu'il 
portoit en un eor^ il ne bayoit pas trop dedans. » 
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Qai (ait maÎDleDanl asservir 
Mon cœur, mon bras et ma vaillance. 

Celu; qui donne la mesure 
Cogneut mon ton trop elcvë : 
Tan'apas.dil il, espreuvë 
Que Taul en musique césure. 

Que à quelqu'un par aventure 
Entre en ma place en ce concert, 
Quil sache que le lenor sert. 
Et seul est exempt de césure. 

Que s'il veut toucher l'espinetle , 
Il but .cognoisire les ressorts. 
Et n'îmiier pas les efforts 
De quelque éclatante trompette. 

Car c'est irriter la fortune, 
Ceste implacable deité, 
Toasjours diverse & l'unité. 
En diversité toujours une. 

Fin. 
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Histoire admirable d*un faux et supposé mari, 
aeUfenue en Languedoc Van i56o ^. 

A Paris ^ pour Vincent Sertenas^ tenant sa bou" 
tique au Palais, en la gallerie par où on va à 
la chancellerie, 

i56o. 

A^^ec privilège royal. 



AU LECTEUR- 

Sonnet. 

Les histoires qu'on lit les plus prodigieuses , 
Ou du tems des chrestiens ou celui des ethniques, 
Les escrits fabuleux des poètes antiques , 
Les peintures qu'on void par tout si monstrueuses, 

1. Ce supposé mari n^est pas autre que le faux Martin- 
Guerre, le fameux Âmauld du Thil. Son histoire , restée 
connue de tout le monde, ne passe pas généralement pour 
être aussi ancienne. Sa popularité soutenue l'a pour ainsi 
dire pajeunie, si hien que ceux qui la racontent la croient 
Toiontiers d'hier. Il étoit bon de la remettre à sa vraie date, 
'par la publication d'un récit contemporain : c*est ce qui 
nous a déterminé à donner cette pièce, d'ailleurs fort rare. 
Cette aventure fit grande émotion à l'époque où elle se 
passa; Henri E^tienne en parle d:ins la préface de son 
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Les finesses qa*on dit les plus ingénieuses , 
Ou en Plante, ou Terence, ou en nouveaux comiques, 
Les plus estranges cas des argumens tragiques , 
Les transformations d'Ovide merveilleuses. 

Tous les enchantemens et la sorcellerie. 
Toutes illusions, toute la tromperie , 
Bref tout ce qui fut onc' des plus grands imposteurs. 

Apologie pour Bérodoiê (édit. 1735, t. 1, p. 29), et la donne 
pour une excellente preuve du système quHI soutient, à sa- 
voir qu'il n*est fable du Tieil historien grec dont la vraisem- 
blance ne puisse être prouvée par quelque fait moderne. 
Montaigne fait aussi mention de cette bizarre histoire,^ et dit 
même avoir assisté aux débats auxquels elle donna Heu. 
Toujours sceptique , il va jusqu'à douter de la justice de 
Tarrêt qui en amena le^^énouement. Devant cette sentence , 
comme en toutes choses , il dit son fameux Que sais~je î 
(Essaie, liv 3, ch. 11.) « Je veis en mon enfance, écrit-il, 
unprocez que Gorras, conseiller de Toulouze, feit impri- 
mer, d'un accident estrange : de deux hommes qui se pr&- 
sentoient Tun pour Taultre. Il me soubvient (et ne me 
soubvient aussy d aultre chose) qu'il me sembla avoir rendu 
l'imposture de celui qu'il jugea coulpable, si merveilleuse 
et excédant de si loing nostre cognoissance et la sienne, 
qui estoit juge, que je trouvay beaucoup de hardiesse en 
Tarrestqui l'avoii condamné à estre pendu. Recevons quel- 
que forme d'arrest qui die : « La Cour n'y entend rieu », 
plus librement et plus ingenuement que ne feirent les Ae- 
ropagistes, lesquels, se trouvant pressez d'une cause qu'ils 
ne pouvoient développer, ordonnèrent que les parties en 
viendroient à cent ans. d Jean de Goras , dont vient de 
parler Montaigne , est le même qui, mal>;ré la protection 
du chancelier de L'Hôpital, fut vivement poursuivi comme 
calvmiste, et, peu de temps après la Saint-Barlhélemy, 
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Si ta lis cest escnt , De te sembleront rieos 
Après le faux mary par cauteleux moyens 
Trompant femme, oncle, tante, et seurs et sénateurs. 

fut ptr êtfe pendu à Toulouse, aux branches de Tonne du 
Palais. Il a? oit , eomme nous Ta dit Montaigne, écrit lon- 
guement sur le procès qui nous occupe. Son ouvrage à ce 
sojet, ou plutôt ses commentaires, que Du Yerdier qualifie 
de irét dêciety furent imprimés à Paris et à Toulouse ptr 
direnea fêU {Bibl. fruç,^ édit. R de Jufigny, t. i, p. 489). 
Kd Toid le titre , d'après Tune des meilleures éditions : 
Armi wtemêrêMe du përlewttni ie Tkoloze^ cûntenëtU une Au- 
ipire prodigieuêe fmn smppo»é istfry, enrichi de cent et mm 
mmmoiatiMs par M. Jean Je Cor a»; Paris, Galiot du Pré, 
1573, in>8. Hugues Sureau {Surœni en fit une version la- 
tine, imprimée à Francfort, chez Wechel, i588 , in-8. On 
peut lire, sur cet ouvrage, ce qu'en a dit Jean Goras, lepoète. 
dans la notiee latine qu'en sa qualité de membre de la 
même famille , il a consacrée au jurisconsuite toulousain , 
^ consulter aussi les Mémoires de littérature de Sallcngre, 
!• «, i*« partie, p. aa4» — LTiisloire de Martin-Guerre 
eut du retentissement jusqu'à l'étranger, surtout dans les 
Pays-Bas. Hubert Goitz donna à Bruges, en i565, une 
édition du commentaire de Goras ; et Jean Gats fit de celte 
aTcnture le sujet d'un poème en hollandois que Gaspar Bar- 
Isus traduisit en vers héroïques latins. Je n'ai pas besoin 
de dire que tous les recueils de causes célèbres en ont ré- 
pété le récit avec plus ou moins d'exactitude. La relation 
la plus circonstanciée est celle qui se trouve dans les /m- 
posteurs insignes de J B. deRocols, 17^8, in-8, t. 1, p. 3i8. 
Kous y recourrons pour l'éclaircissement de plusieurs faits. 




101 Histoire admirable 

u diocèse de Rieux, sous le ressort du 
parlement de Toulouse, y a une petite 
ville nommée Artigue*, assez près du 
comté de Foix, en laquelle vindrent par 
cy devant demourer deux frères, Tun nommé Sance ' 
et l'autre Pierre Guerre, qui estoienl des environs de 
Bayonne ; et après avoir longtemps audict Artiguc 
travaillé à faire de la tuille et de la brique , ils de- 
vindrent assez aisezpour gens de petit estât. Le dict 
Sance fut là marié, et de ce mariage eut quatre filles 
et un fils nommé Martin , lequel estant encore bien 
jeune fut mariéà Bcrtrande Rolse, laquelle aussi estoit 
âgée à peine de dix ans, tant est le désir non pas seu- 
lement aux grands seigneurs, mais aussy aux méca- 
niques, de marier leurs enfans de bonne heure pour 
voir en eux revivre leur nom et régénérer leur pos- 
térité. En ce mariage demeurèrent huictans entiers 
sans avoir d'enfans, tellement qu'on estimoit que 
la dite Bertrande fust liez (comme ils appellent) par 
quelque sorcière^. Mais enfin il advint qu'ils eurent 
un fils, qu'ils nommèrent Sance, ainsi que le pérc 
grand. Et desjà avoient esté dix ans ensemble fort 
amiablement et sans avoir jamais eu aucune riote et 

i. G^est Ai-digat, dans le département de TArriége, ar- 
rondissement de Pamiers. 

a. Sanche ou Sanchez. 

3. Je savois bien qu'en pareil cas, parlant des hommes, 
on disoit lier Caiguillette^ mais j'ignorois que la même mé- 
taphore fût employée pour les femmes. Elle perd de sa 
justesse en changeant de sexe, et finit môme par ne plus 
être compréhensible. 
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débat, jusqu'à ce qu*une petite flammèche de malheur 
8*esleYa quy alluma un si grand feu que toute la fa- 
mille en fut embrasée : quy fut que le dit Martin des- 
robaà Sance, son père, un boisseau de froment. Cela 
de 8oy estoit bien peu de chose , mais ce fut une 
occasion et comme signe d*exciter une terrible tra- 
gédie : car ledit Martin, pour crainte de la sévérité 
de son père, dès lors s'absenta du pays et se retira 
en Espagne', où il fut soldat soubsTempereur Char- 
les V, et depuis le roy Philippe son fils, par lespace 
de douze ans *, tant que naguères estant à la prinse 
de la ville de Sainct Quentin ', ledict Martin eust 
ane jambe emportée d'un coup de canon , quy fut 
cause que le dict roy Philippe luy donna une place 
de religieux-lay en une commanderic de Rhodes , 
pour y avoir son vivre et vestements en sa vie du- 
rant'. Sur ces entrefaites, et s*estant desjà passé 

1. D^aprè^ la relation donnée par Rocoles, il auroit 
d^abord été laquais du cardinal de Burgos et de son frère, 
qui remmenèrent en Flandre. Là il se fit soldat , combat- 
tit et fut blessé, comme il est dit Ici. 

9. On sait que ce siège se termina par la défaite des 
François, le lo août 1557, et par la prise de la Tille. 

3. Ce n^est pas seulement en Espagne qu*existoient ces 
places de moine^lai ou oblat , données , dans les cloîtres , 
aux soldats inTalides. Nous en trouvons aussi Hnstitution 
en France. C'est le roi qui en disposoit, mais son droit 
étoit restreint aux bénéfices électifs de fondation royale, 
ducale ou comtale, qui avoient plus de i,aoo livres de 
revenus. Les couvents trouvèrent avantageux de convertir 
en argent cette prestation onéreuse. Au lieu d'avoir à hé- 
berger des invalides, ils se soumirent à une taxe de vingt 
écus, qui lut ensuite portée à cent, et même à cent cin- 
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liuit ans qu'il n^avoit escrit de ses nouvelles ny à sa 
femme ny à aucun des siens, tant qu'on ne savoitoù 
ilestoitny ce qu'il faisoit, unnomméArnauldTilyS 
natif du village de Pin de Sagias, en comté de Foix, 
prit faussement le nom de Martin Guerre, pensant 
(comme il advint après) que par là il pourroit jouyr 
de la femme et des biens dudict Guerre, dont il avoit 
fort grande envie. Arnauldesloit demesme corsage 
que Martin, et avoit au visage, aux yeux, aux mains, 
des signes tous pareils : à quoy on doit aussi beau- 
quoùp que quand le dict Martin s'absenta il n'avoit 
point encore que bien peu de barbe ; tellement qu'a- 
vec le temps, au retour, estant creûe, elle pou voit 
couvrir et déguiser la disscmilitude quy y pouvoit 
eslre. Estant ledict Arnaud faux Martin en ce point 
asseuré et d'un esprit vif et composé à tromperie, il 
n'entra pas en la maison de la femme qu'il prctendoit 
abuser, que premièrement quel il s'y faisoit il n'eust 
seniy. 11 arriva en un village assez près, où il s'ar- 

quante livres. La fondation de PHôtel des Invalides ne les 
affranchit pas de cette contribution de bienfaisance; elle 
la fit régulariser, au contraire: en vertu d^un édit de 1704, 
toutes les pensions faites aux oblaSt furent comprises 
parmi les fonds affectés à Tentretien de THôtel; elles 
furent toutes portées à cent cinquante livres, et il n'y eut 
plus un seul bénéfice royal qui en fûl exempt. Henri III , 
plus qu'aucun autre de nos rois, avant Louis XIV, s'éioit 
occupé de ces pensions et de Tasile à donner aux invalides 
dans les couvents. Y. Isambert, Andeunea luis françoitfs^ 
t. i4, p. 599. 

1. Arnauld du Thil, dit Pausette, lit-on dans la relation 
donnée par Roeolcs, p. ao. 



"> 
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resta, tant pour se reposer, estant trevaillé du che- 
min, que pour se remettre en bon-poinct, se sentant 
atténué et fort maigre d'une griève maladie. Là H 
faisoit entendre à Thoste qu'il estoit Martin dessus 
mentionné , luy racontant durant son absence sup- 
posée toute la vie qu'il avoit censé mesnée loin de 
sa femme ; et luy demandant (en faisant le pleureur) 
comme sa dite femme et toute sa famille et ses pa- 
rents se portoient. Le bruit fut incontinent par tout 
le village que Martin Guerre estoit revenu , et ne 
tarda guères que cela vint jusques à ses sœurs, qui 
coururent soudain pour le recevoir en Thostellerie. 
Le bruit que les femmes avoient ainsy entendu et le 
plaisir qu'elles en recevoient gardoit les peu advi- 
sées que elles ne cogneussent la vérité ; et de faict 
elles le saluèrent et caressèrent comme le frère Mar- 
tin; et après retournèrent incontinent vers la femme 
Bertrande pour luy annoncer le retour de son mary, 
qui estoit au village prochcin; de quoy fut fort 
joyeuse et se hasta d'y aller : car je vous laisse à 
penser quel plaisir elle avoit du retour de son mary« 
après luy avoir, en son absence, gardé si longue- 
ment fidélité et s'estre gouvernée fort vertueuse- 
ment. Quand elle fut arrivée devers luy, de primé 
abordée elle se retint comme esbahie et ne vouloit 
aprocher; mais, comme doubteuse, se retiroit en 
arrière. Il Tapella en paroles amiables et par son 
nom, et commença par luy remettre en mesmoire ce 
qu'ils avoient fait durant leurs amourettes avant 
d*estre mariez, voire les petits propos qu'ils avoient 
tenu la première nuict de leur mariage, et spéciale- 
ment en quel coffre il avoit laissé ces chausses blan- 
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ches le jour qu'il la quitta. Il poursuivoit pour en 
dire plus, quand Bertrande se laissa tout à coup tom- 
ber à son col en le baisant , le serrant fort étroite- 
ment et luy disant : « Ah ! mon mary, vous me re- 
venez doncq' voir après m'a voir délaissée si lon- 
guement! » Bertrande alors s'excusa fort de ce qu'elle 
ne l'avoit recogneu tout d'abord , le priant de luy 
pardonner, et que la barbe qui luy estoit venu si 
forte estoit seule cause de son hésitation. Un oncle 
de Martin Guerre, ayantaussy ouy ce bruict, y arriva, 
et, 1 ayant fort regardé entre deux yeux, ne pou voit 
croire que ce fust luy, jusqu'àce que ce faux Martin 
luy vint à remémorer tout ce qui s'esloit passé entre 
eux quand ledit oncle avoit eu charge de ses affaires. 
Ce qu'ayant entendu , il le vint embrasser, louant 
Dieu de ce que son nepveu estoit de retour en sanié 
vers ses parens. Par ces moyens, le fin affronteur 
fist accroire à la femme qu'il estoit son mary, à l'oncle 
qu'il estoii son nepveu , aux sœurs qu'il estoit leur 
frère, et aux voisins qu*il estoit Martin Guerre. 11 de- 
meura toutes fois encores quelques jours en ladicie 
hostellerie pour achever de se guérir de sa maladie, 
qui estoit la veroUe*. Et poui'tant ne faisoit il ce- 
pendant aucune instance de vouloir cohabiter avec 
sa femme. C'est à savoir qu'un tel homme de bien 
faisoit conscience de donner la maladie à une femme 
de laquelle il vouloit bien neantmoing faire perdre 
l'ftme en contaminant le chaste lict par exécrables 
actes de paillardise dont la semblable ne fut onques 
ouye. Cependant toutefois la femme ne laissoit de 

1. Ce détail manque dans les autres relations. 
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le solliciter, traicler et penser comme appartient à 
une femme de bien, de tout ce quy esloit nécessaire 
pour recouvrer sa santé. Incontinent qu'il commença 
à se bien porter, il fut conduict par Bertrande en 
sa maison, et receu et traicté comme son mary bien 
veneu. Et demeura par Tespace de quatre ans avec 
elle si paisiblement, et se conduisant si bien en tou- 
tes affaires, qu'on n'eust pu avoir de luy aucun soup- 
çon de mal. En ce temps là ledicl faux Martin eust 
deux filles de Bertrande, dont Tune mourut et l'autre 
pour le jourd'hui est encore vivante. Or est il que 
Sance, le père du vray mary cy devant, avant ce cas 
advenu , alla de vie à trépas, laissant à son filz, lors 
absent, quelque peu de bien qu'il avoit aux environs 
de Bayonne, d'où il estoit veneu. Ce faux Martin y 
voulut aller et bailla ce bien à ferme ^ Mais Dieu , 
quy ne laisse rien impuny, se monstra bientost ven- 
geur d'une telle méchanceté , et mesme alors que 
ce faux Martin pensoit avoir le mieux composé et 
asseuré toutes ses affaires: car en ces environs il y 
eut une métairie bruslée appartenante à un gentil- 
homme, quy en accusa ledict faux Martin , lequel , poui* 
raison de ce, fut mené en prison à Thoulouze. Et là 
estant, sa partie, pour mieux faire valoir sa cause (on 
ne sçait par quelle fantaisie), vint à meslre en avant 
une chose quy sembloit bien peu appartenir à son 
afl'aire : c'est à savoir, que ledict Martin enlretenoit 



1. La relation donnée par Roeoles (p. 33 1) dit que le 
bien de Martin se trouvoit près d*Andaye, dans le pays des 
Bàsqnes, « lequét bien du Thil dissipa, Payant vendu à 
diverses personnes ». 
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une femme quy estoit à un autre ^ Bertrande, 
nonobstant , ne laissoit de solliciter soigneusement 
pour retirer ce faux Martin de la captivité où il estoit , 
et pour autant que la partie n*avoit pas grandes 
preuves sur ce qu'elle avoit avancé et argué,, ledict 
faux Martin fut eslargy. Mais , estant revenu en la 
maison, Bertrande ne luy faisoit plus si bon visage 
qu'auparavant, ayant conceu quelque soupçon de 
luy, laquelle toutefois le cachoit et renfermoit en 
elle et ne le faisoit voir ny divulguer. Geste soupçon 
s*ogmenta d'autant, qu'un soldat^ en passant avoit 
dit qu'il connoissoit bien Martin Guerre , mary de 
Bertrande, et qu'il 1 avoit veu au siège de Sainct 
Quentin , où il avoit eu une jambe emportée, et qu'il 
estoit encore vivant. Ce qu'ayant dit et affirmé, ledit 
soldat laissa par escripl en présence de gens pour 
tesmoignage, et qu'ils ne s'estoient vous depuis. 
L'oncle de Martin ce pendant, au nom de sa nièce, 
qui n'en savoit rien , faisoit informer contre ce faux 
Martin ; ce qu'ayant sceu , elle l'approuva. On ne 
sQait si l'oncle faisoit cela pour le bien de Marlin , 
que son frère lui avoit recommandé à sa mort , ou 
pour la haine qu'il porloit à ce faux Martin. La cause 
de la haine pouvoit estre que ce faux Martin deman • 
doit au dict oncle le compte de l'administration qu'il 
avoit eue de ses biens pendant son absence s. Quoy 

1 . Il n*est point parlé dans le récit de Rocoles , ni dans 
aucun autre que je sache, de cette première arrestation et 
de ces premiers soupçons. 

9. Ce soldat étoit de Rochefort, selon Tautre relation. 

3. G*est du moins ce qu^ailéguoit le faux Martin-Guerre. 
« Il allègue, lisons-nous dans le récit de Rocoles (p. 3a4}9 
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que ce fust, ou plus tosl la main de Dieu qui y be- 
songnoit , le dict faux mary fut mené prisonnier es 
prisons de Rieux^, et là y eut plus de cinquante 
iesmoings produits contre luy, avec lesquels Bcrtran- 
de confessa publiquement la vie infâme et impudi- 
que qu'à son desc«u elle avoit menée avccluy, dont 
elle se repentoit amèrement. Plus urgent tesmoi- 
gnage dict un hostellier d*upe ville prochaine*, qui 
l'ayant veu passer par là , et l'appelant Amauld, par 
son nom , il luy vint soudain dire en Toreille et le 
prier qu'il ne le decelast point, et que cy après il 
Tappelast Martin Guerre , duquel il avoit pris la fem- 
me. Là dessus vint encore plus ferme affirmation 
d'un oncle du dict Ârnauld, quy, voyant que son nep- 
veu estoit en voie de perdition (comme il sçavoit), 
ne cessoit de pleurer autour de luy en luy remon- 
trant sa faute ^. Ce faux Martin toutefois ne s'cston- 

qu'on lui fait ces misères pour se dispenser de lui donner 
7 à 8,000 livres de bien que retient P. Guerre, Fonde, et 
dont il ne veut se dessaisir. D*abord on a commencé par 
les menaces, même par les coups , à ce point qu'un jour, 
si sa femme n'eût été là et ne Teùt couvert de son corps , 
P. Guerre et ses beaux-fils Teussent tué à coups de barre. » 

1. Chef— lieu de canton du département de la Haute-Ga- 
ronne, arrondissement de Muret. 

3. Cet hôtelier, dans la relation de Rocoles, est appelé 
Jean Espagnol , hôte de Touges. 

5. Les autres récits ne parlent pas de ce témoignage de 
Tonde, mais on y apprend qu'AmauId du Thil avoit été 
reconnu par plusieurs personnes, qui ne sont pas désignées 
ici. « Il avoit fait signe, lit-on dans la relation de Ro- 
coles (p. 33 1), à Valentin Rongié, qui le reconnoissoit 
pour ce qu'il estoit. » Pelegrin de Libéral Tavoit aussi 
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nant de rien, monstrant loujours un mesme visage, 
et raconlant plusieurs particulariiez, lâchant de per- 
suader qu'il estoit véritablement le vrai mari , pro- 
testant devant Dieu, lequel il supplioit de faire veoir 
à des juges non suspects son innocence en ce qu'on 
luy mesioit k sus. Et faisoit à cela beaucoup pour 
luy qu'il avoit de tesmoings de son costé bien en pa- 
reil nombre que les autres et de meilleure qualité*, 
mesmes les sœurs de Martin , lesquelles estoient si 
obstinément abusées , qu'il n'estoit pas aisé de leur 
faire si tost croire le contraire* ; y aidoit aussy Tes- 
time de tout le voisinage ', et le consentement de 
la femme avec laquelle il avoit cohabité quatre ans, 
n'estant pas croyable qu'elle eust peu si longuement 
estre trompée ; et, ce quy estoit chose fort estrange, 
il cognoissoit toutes les affaires de la maison^ ; aussy 

reconnu, et lui avoit donné deux mouchoirs, dont un pour 
son frère Jean du Thil. 

1. Sur cent cinquante témoins convoqués, trente étoient 
tout-&-fait pour le faux Martin , soixante déclaroient qu*ils 
n^osoient se décider « mais qu^en tout cas la ressemblance 
étoit miraculeuse. Les autres étoient contre lui, et soute- 
noient qu'il n'étoit pas Martin Guerre, mais bien M. Ar- 
nauld, dit Pansette. 

a. On lit la même chose dans la relation donnée par 
RocoUes. Il parott même que deux des maris de ces sœurs 
disoient comme elles. 

3. Ceci ne se trouye point d'accord avec le récit de Ro- 
coUes. Amauld avoit, au contraire, à ce qu'il parott, une 
1res mauvaise réputation , ce qui lui nuisit fort, car, se- 
lon Taxiome latin, Malus semper preêuwûtur malus. 

4* Et il ne s'en tenoit pas là. Il entroit avec tous en 
de pareils détails sur leurs affaires. « A ceux qui faisoient 
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que Fonde du vray Marlin, estant entré en pique 
(comme est dit dessus) avec ledict faux Martin, ren- 
doit pire la cause de ses adverses parties. Finale- 
ment, ce quy a accoustumé d'estre sainctement gardé 
pour finir toute querelle et débat , quy est de s*en 
rapporter au serment , fut proposé par ledict faux 
Martin, disant que, si Bertrandevouloit jurer quy oé 
fiist son mary Martin , il se soumettroit ^ la mort 
telle qu'elle luy seroit appliquée et infligée* A qi)oy 
on ne peut oncques contraindre ladicte Bertraiide. 
Pas ne sçait si elle avoit honte et faisoit conscience 
de jurer (elle qui toutefois procuroit bien la mort 
d'autruy), ou qu'elle eust encore l'opinion que c'es- 
loit le mary véritable quy lavoit si longtemps chérie 
et apreciée. Toutefois elle ne voulut effectuer le ser- 
ment à la requête quy luy fust baillée. Mais à la fin, 
le juge de Rieux, ayant examiné diligemment ce faicl, 
condamna ce faux Martin , et comme adultère et af- 
fronteur insigne, à avoir la teste trenchée et les qua- 
tre membres séparés du corps. Pour cela ne s'esmeut 
il de rien, ny changea de couleur ; ains, comme celuy 
quy se confioit à son innocence, à laquelle il se van- 
toit estre faicl grande violence, en appela au parle- 
ment de Thoulouze. Les juges , assez sévères en pa- 
reilles matières, furent esbahis d'un si estrange cas ; 
toutes fois, pour bonnes raisons feirent recommen- 
cer le procez de nouveau. Bertrande fut appelée de- 
vant messieurs dudict parlement, et là l'accompaigna 

quelques difficultés à le reconnoître , il leur récitoit les 
choses passées, etdisoit à chacun quelque parlicularité de 
leurs connoissanccs et aventures » 



^ 
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ronde de Martin sans y avoir es lé appelé. Ce quy 
fit penser aux juges qull y estoit veneu pour mieux 
emboucher Bertrande et la garder de tout déceler , 
et qu'on ne disoit pas sans cause que toute ceste me- 
née estoit dirigée par luy * : parquoy il fut ordonné 
que Bertrande seroit mise en seure garde et que 
Icdict entreroit en la prison. Leurs tesmoings furent 
produits d'une part et d'autre, tant qu'on ne savoit 
quy avoit les plus veraces et équitables*. Le faux 
Martin fut amené devant ses juges, où Bertrande luy 
fut pareillement confrontée , laquelle commança à 

1. Cet onde continuoit de poursuivre le faux Martin 
«Tec achamemeni. On avoit même découvert quii conspi- 
roit contre loi , jusque-là quMl avoit marchandé avec P. 
Loze, consul de Pahle, « s^I vouloit fournir une partie de 
la somme, dont il donneroit le reste, peur faire mourir le 
prisonnier. » 

a. Le plus grand nombre se déclara pour Martin, ou 
plutôt n^osa se pronoucer. Ceux qui lui étoient contraires 
disoient, et les autres en convenoient presque, que le vrai 
Martin étoit plus noir, homme grêle de corps et de jambes, 
un peu voûté, ayant grosse la lè\re inférieure, petites dents, 
nés large et camus, un ulcère au visage et une cicatrice 
sur le sourcil droit ; tandis que le faux Martin étoit petit , 
trapu, fourni de corps, avec la jambe grosse, ni voûté, 
ni camus, et n'ayant pas de cicatrice. On fit venir le cor- 
donnier qui les avoit tous deux fournis de souliers , et il 
déclara que Martin chaussoit à douze points , et Amauld à 
neuf seulement. On disoit encore que Martin tiroil fort bien 
des armes et de la fleurette, ce qu'ArnauId ne savoit pas 
faire. D'ailleurs, le petit Sanche, fils de Martin, n'avoit au- 
cune ressemblance avec Amauld. Le juge tiroit de là une 
conclusion dite sommaire apprise. 
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dire qu'elle cognoissoit bien que son honneur luy 
aVoil esté ravy par les finesses d'autruy, et qu'elle 
en avoit une telle infamie , qu'en toute sa vie elle 
ne sçauroit l'effacer, et qu'elle prioit Dieu et la jus- 
tice de luy vouloir pardonner et d'avoir pitié de sa 
misérable fortune, affirmant que, si tost qu'elle avoit 
peu s'apercevoir de la meschanceté de son prétendu 
et faux mary, elle s'estoit estran^ée de luy, dont sa 
conscience luy en portoit tesmoignage ; que depuis 
ne luy avoit donné repos ne jour ne nnict; ce qu'elle 
disoit humblement en baissant la vue assez honteu- 
sement et avec une grande craincte. Le faux Martin, 
au contraire, avec un visage asseuré et joyeux, appe- 
loit doucement sa femme , disant qu'il ne luy vouloit 
aucun mal , sachant bien qu elle l'accusoit y estant 
portée et incitée par autruy ; et se tournant à mes- 
dire de l'oncle du vray mary, disant qu'il estoit aù- 
theur de tout ceste tragédie. Tout ce que Bertrande 
avoit auparavant desclaré séparément au juge des 
premières choses quy estoient entervenues entr'eHe 
et son mary, ce faux Martin le racompta aussi de 
mot à mot, sans y rien obvier, mesmement conime, 
par l'insinuation de quelqu'invisible sorcière*, ils 
avoient esté liez huit ans ne faisans que languir, sans 
pouvoir faire renaislre leur génération par le devoir 
de mariage , et qu'estant en desespoir, une bonne 
vieille leur avoit donné le moyen de deslier l'ensor- 
cellerie, tant enfin qu'ils peurent voir en naistre 

1 . 11 est dit aussi dans la relation de Rocolles que la 
confrontation d*Amauld avec Bertrande fut à son avantage, 
en ce que leurs réponses concordèrent en tout point. 

Var, VIII. 8 
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m fils, et (fisoîl les moyais, le temps, le lieu , les 
personnes qvy aToient esté employez à eeste af&ire 
qttBd leur fils fîit ne, en cpidle maison, le preslre 
qny le bnpiisaei en quelle église; et disoit tout cela 
aTee une telle asseurance, el par si bon ordre, qu'il 
ne semhloîl pas seulement le raconter aux juges , 
maïs le leur représenter et €ûre Toir à Foeil. Pas- 
sant plus onltre à ce qui ne pouToit estre cogneu 
que du mary, dkt ce qulls avoient Êûct aupara- 
^rant leur union matrimonialle le jour des nopces , 
qud prestre les aToit espoosez et mariez , quy avoit 
assisté an banquet, quelle robbe aToient porté les 
conTites , les propos qui STOient esté tenuz au soir, 
que lut le don qu*on leur porta pour le chaudeau, 
quelles gms estoîent entrez ea la chambre, et ce 
qulls avoient Eût avant son partement, y adjous- 
tant (ce quy est estrange et diaboliquement incom- 
préhensible] qu'un jour estans allez aux nopces de 
leurs parens, pour autant que le lieu estoit trop 
«troict pour les conviez , il &llut que Bertrande se 
ooucheast avec une siome cousine, et quiOs avoient 
ensanble accordé que , <[uand chacun seroit endor- 
my, il s'en îroit auprès d'elles ^. 

Il dit aussi la cause de son département et les 
maux qull avoit endurez pendant son voyage, les 
villes où il avoit git et demeuré , tant en Espaigne 
qu'en France , ce que cy après par le rapport du 
vrav marv fut entièrement attesté comme veri- 
table; et de faict Bertrande n'y pouvoit rien con- 

1. Ces détails ne se trouvent pas dans les autres rela- 
tions. 
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tredire. Seulement elle adjousta quli pouvoit avoir 
i^ris toutes ces choses de son mary avecque le* 
quel peut eslre avoit il esté camarade en la guerre. 
Il s'est sceu toutesibis depuis que jamais il n'avoit 
hanté ledict mary ^. Lorsque ces choses et aultres 
adviennent par Tarrivée du vrai Guerre *, le faux 
Martin cesse ses menteries et fait amende envers 
chacun. 11 s'adresse à Tonde, auquel il dict des 
choses appoinclant et remettant ensemble pour 
vivre paisiblement en gens de bien, et disant audict 

I. Lft relation de Recolles dit le contraire, et c^est à la 
version qu^elle donne quMl faut, je crois, se ranger : a Ar- 
nauld, y lisons-nous (p. 3ao), avoit été camarade de Mar- 
tin dans les troupes de Fempereur Charles Y, commandées 
par Charles de Lamoral^ comte d*Egmond..., et, sous pré- 
texte d^amitié, il avoit appris de lui plusieurs choses pri- 
Yées, particuliècement de luy et de sa femme. » 

a. « Sur le conflit de tant de diverses raisons, répugnan- 
ces des conjectures et des preuves..., Dieu... fit comme par 
miracle paroistre le vrai Martin Guerre. » On le confronta^ 
avec du Thi) , et celui-ci n'y mit pas d'abord autant de 
doiM^ur et de sincérité qu'on le dit ici. H fut au- contraire 
plus obstinô que jamais, s'emporta contre ce mal venu, 
l'appelant affronteur, méchant, bélttre, « se soumetant 
lui-même , ajoute la relation de RocoUes , h estre pendu 
s'il ne justifioit que le survenant avoit esté acheté h de- 
niers comptant et instruit par P. Guerre... » Il lui fallut 
pourtant céder devant les preuves, qui toutes tournèrent à 
l'avantage du rraî Martin. Cest alors qu'il fit les plus 
complets aveux. L'idée de ce qu'il avoit fait lui étoit venu» 
dit-il , de ce que des amis de Martin l'av oient pris pour lut. 
Il avoit appris d'eux tout ce qu'il vouloit savoir. Bertranr 
de, dans leurs entretiens, lui avoit dit le reste. 
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laissé sai fèaiiip à jnnie et se 1«T «rar escritde si 
Umglemfs^ par qvor die ■'kroit pea siifoir sH 
estoîl \Ti o« Boct ; à BeitruMle, q« elle ne poiiTOÎI 
être sans gnade fruhe de s eslre laissé si atsémeal 
tromper et dy aToir persévéré si kMigiieiiient, et 
que pour cela elle de^^roil denander pardon à son 
manr *. Par ce ■M>TeD îb forent reooodlîez , ou- 
bliant lontes choses passées « proraettuil de &ire 
tonte leor ¥ie bon mesnage. El pour œ qnll a esté 
dict cy derant que le dit Martin aToil esté ansorioe 
dn roy d^Espagne et par ainsr digne de mort pour 
aTOÎr porté les armes contre son prince*» cela lay 
fnt neantmoings pardonné en considération de la 
paix désirée entervenoe entre les princes ' par al- 
liances et mariages quy s>n sont ensuivis pour la 
confirmation dlcelle. Le lendemain , quy fut le.... 
jour de septembre mil dnq cent soixante , en la 
mesme assemblée de juges et en grande affluence 
de peuple, la sentence fut prononcée publiquement 
contre le faux Martin. C'esloit qu'Âmauld Tylie, 
nud, en chemise, la torche au pcnng, au portail de 
Tcglise, en la ville où il avoit faict le delict, de- 
manderoit pardon à Dieu, au roy, à justice et à ceux 

1. Le vrai Martin eut beaucoup de peine à pardonner à 
Bertrande. Il fat touché de raccuell de ses sœnrs , mais 
de sa femme, qui plenroit, rien ne Témut ; « il garda avec 
elle une austère et farouche contenance. » 

3. Ce détail très intéressant manque dans les autres re. 
lations. 

3. La paix de Gâteau -Gambrésis avoit été signée en 
1&59. 



/ 
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à quy il avoit ravy Thonneur et les biens, et après 
au devant de la maison de Martin Guerre, ou tel lieu 
que le juge de Rieux adviseroit, seroit pendu et 
eslranglé et son corps bruslé et reduict en cendres, 
pour effacer de la mesmoire et oster de devant les 
yeux des hommes Fauteur si exécrable d'un si abo- 
minable faict. Et quant à la iille qui estoit née de ce 
liçt si impudicque (combien que ce point avoit au- 
cunement tenu les juges en perplexité), qu'elleestoit 
déclarée légitime; et afin que Martin ne fut chargé 
delà douer, les biens dudict Tylie luy furent adju- 
gez pour la dot de son mariage. A tant le dict faulx 
Martin, quy avoit auparavant esté si asseuré, perdit 
toute contenanee , et estant conduict au supplice, 
haultement commença à crier et confesser au peuple 
quy s'estoit assemblé à Artigne pour le voir comme 
il estoit Arnault Tylie , quy avoit ravi les biens d'au- 
truy, abusé delà femme par adultère et mis en dan- 
ger de faire mourir tous ceulx quy Tavoient accusé. 
Dont et de toutes les mechanceiez qu'il avoit com- 
mises en sa vie il requeroit à Dieu pardon et mi- 
séricorde , lequel il esperoit obtenir de luy mercy 
et pitié, car il entend tous les pescheurs contrits quy 
ont amère repentance ; et qu'il prioit Martin ne 
vouloir faire aucun mauvais traitement à Bertrande, 
pour ce qu'elle n'avoit aucun coulpe pour ce qui 
s*estoit passé , mais qu^elle estoit une fort honneste 
et prude femme, comme il Tavoit esprouvée en plu- 
sieurs choses. Il loua grandement la sagesse des 
juges à rechercher le fondement de la vérité, et Tin- 
tegrité et équité qu'ils avoient usé en leur juge- 
ment, disant que pour la fin de ses malheurs ce lui 
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seroit un grand allefcemeotsiles deux juges desle- 
guez quy avoient eu tant de peyue à savoir de luy 
son secret estoieat présents. Et finalement, après 
avoir décelé deux personnages quy l'avoient aydé 
en sa perfidie, il fui exécuté. 

Voilà comme Dieu , par ses jugements quy nous 
sont incogneus , descouvre toute iniquité, quoyque 
nous l'ayons couverte longuement, et le plus sou- 
vent cela se manifeste par occasion quy ne concerne 
en rien le faict dont est question et que nous vou- 
lons être le pins caché. 
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Lettres* de Vineuil^ d M. d'Humiéres, 
sur la conspiration de Cinq^Mars ^. 



I. 



Sans date^. 




e suis ravy que vous preniés goust à 
mes nouvelles, et qu'une haute sagesse 
comme la vostre, qui regarde ci^unœil de 
mépris les bagatelles, se plaise à les rece- 

1. Nous puisons ces lettres fort curieuses, et qui sem- 
blent n'être qu'un débris d'une correspondance plus consi- 
d'érable, à une source ob nous avons déjà puisé plusieurs 
fois , notamment pour une pièce de la même époque. (Y. 
notre t. 7, p. 33g.) Nous les empruntons à la Revue trimes^ 
irielle, n^ 5, p. 199-303. Elles y étoient perdues, sans notes 
et sans éclaircissements. On verra quMl étoit bon de les en 
tirer et de les élucider un peu. Buchon, qui les y publia, 
n'avoit pas même pris la peine de les ranger. Celle qui est 
la première ici , et avec toute raison , je crois , est juste- 
ment celle qu'il donne la dernière. 

3. Ardier, sieur de Vineuil, gentilhomme de M. le 
Prince. M. P. Boiteau lui a consacré, dans sa curieuse et 
luxuriante édition de V Histoire amoureuse des Gaules (t. 1, 
p. 78), une longue note, à laquelle nous ne pouvons que 
renvoyer. 

3-4* Voir k la page suivante. 
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voir de ma part... On ne parle ici que du ballel de 
monsieur le cardinal , qui fait grand bruit à cause 
de la grande dépense qull fera dans les machines ; 
Yofi ne sçait pas bien tous ceux qui en seront^.... 
Le roy et M. Le Grand sont plus mal que jamais sur 
le sujet de Marion<^, et leur rupture s'est faite avec 
plus d^éclat que les autres fois, donnant mesme à 
craindre qu'elle ne se puisse pas si tost raccommo- 
der^. La reine doit venir demeurer au Luxembourg 

3. Fils de celui qui mourut glorieusement devant Ham , 
en iSq5, et père du maréchal, mort en 1694. Il fut, lui , 
le moins célèbre de la famille. 

4. Cette lettre doit être de 1639 ou de 1640. 

5. Le cardinal semettoit alors en dépense de spectacles. 
SaJfirat»^, pour laquelle il fit construire la magnifique 
salle du Palais-Royal , où Molière joua plus tard, fut re- 
présentée en 1639. Le ballet dont on parle ici doit être du 
même temps. 

6. Les amours de Cinq-Mars et de Marion Delorme, qui 
donnaient tant de jalousie à Louis XIII, à cause du favori, 
quMl youloit sans partage, étoient, en 1639, plus forts 
que jamais. On alloit jusqu'à craindre que le grand-écuyer 
n'épousât secrètement la courtisane. Tallemant assure que 
]|me d'Effiat , sa mère , obtint pour cela des défenses du 
Parlement , et comme Louis XIII avoit aussi ses raisons 
de s'opposer k cette union , il parolt que la déclaration du 
36 novembre 1639 , contre les mariages clandestins , ne 
fut rendue que pour empêcher celui-là. (Dreux du Radier, 
Tabl6tte$ historiques des rois de France, t. a, p. 196, note.) 

7. Quand il surrenoit de ces brouilles entre Cinq Mars 
et Louis XlU, celui-ci s'en confîoit à Richelieu et lui con- 
toit amèrement ses peines. Parmi les lettres de Louis XIII 
qui sont à la Bibliothèque impériale dans les Mss. de 
Bitkune, no* 9333 et 9334, il s'en trouve une adressée au 
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pour trois semaines, qu'elle a obtenues parle moyen 
de monsieur le cardinal , avec qui elle est mieux 
que par le passé ^... La maladie du temps est une 
madame de Saint-Thomas*, dont l'histoire est pleine 
d'aventures honnestes et non honnestes, qui chante 
si bien les airs italiens qu'elle en fait pleurer Son 
Eminence , qui lui a fait avoir une pension de huit 
cents escus , et Ta mise en tel crédit , que c'est à 
l'envl qui lui fera caresse et honneur. 

cardinal, oU le roi se plaint aussi de Cinq-Mars. Il reproduit 
jusqa^aux termes d'une conversation qu'ils ont eue ensem- 
ble, et dans laquelle il lui a reproché sa paresse , et vice, 
dil-il, qui n'étoit bon que pour ceux du Blarais ». Il y a 
là encore une allusion à Marion Delorme, la reine de ce 
quartier galant. 

. 1 . Yineuil pense , en disant cela , aux grandes brouilles 
qui) les anaées précédentes , avoient eu lieu entre la reine 
e^, Iç cardinal, au sujet d'une correspondance, dont celui ci 
SQupQonnoit Texistence , entre Anne d'Autriche et le roi 
4'£spa^e. Il avait raison :. les preuves de ces intelligences 
ont. été retrouvées dans des papiers longtemps en la pos- 
sesiiion de M. le marquis de Bruyère-Ghalabre , achetés 
Har la Soeiiié des bibliophiles^ et revendus le 29 avril 1847. 
On peut lire les notes qui accompagnent le Catalogue de ces 
documents et la préface dont M. L. de Lincy Ta fait pré- 

oé4er. 
. 3. Nous ne savons quelle est cette M™« de Saint-Tho- 

ipas. C'étoit sans doute quelque virtuose intrigante, com« 

ine cette W^^ Saint- Christophe, aussi grande chanteuse et 

fort galante, dont Pavillon parle dans ses Lettres {OEupres^ 

t. 1, p. 8o}« 
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et oullement attendre la présence du roi en Avignon 
ou Lyon, et que, pour y remédier, on y envoie ce 
maréchal, qui a créance en ce pays. 



m. 

Les nouvelles de la ville sont de peu de consé- 
quence : elles consistent aux magnificences de M. de 
Valence (Févéque de Valence) envers sa maîtresse , 
eiitr*autres un collier de perles de 28,000 fr. et une 
caisse de 5,ooo. Paris se rend fort désert , et nous 
sommes réduits à huit ou dix personnes], qui nous 
assemblons tous les jours pour manger ensemble , 
rire et jouer grand jeu. 



IV. 

Depuis une lettre écrite *, un courrier est arrivé 
ce matin au conseil , qui a porté une lettre du roy à 
V. le Prince, qui Tadvertit que H. Le Grand s'est 
mis en fuite ', sans sçavoir le lieu où il est allé, 

doit. Il n^eat pa» besoin d^aller jusque là; les preuves du 
complot, sur lesquelles il comptoit toiyours un peu, lui 
parrinrent aupara? aut et le sauvèrent. 
. &• « Dans laquelle il lui annouçoit le bruit d'une récon- 
ciliation entre Cinq-Mars et le cardinal. » {Note de B«- 
ekon,) 

.9. Fontraillea, qui n^étoit pas moins dans le complot, 
s'étoit sauvé huit jours auparavant, a voyant, dit Talle- 
mant , qoe leurs affiaires n*alloient pas asses vite pour bien 
illor. ». (Edit^ ia-iS} t. 9, p. 999.) Cinq-Mars n'étoit que 
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tii le sujet qui l'y a obligé. Freville est avec luy, et, 
ce qui est le plus déplorable , c'est que nostre cher 
amy le pauvre M. de Thou* a été emmené prison- 
nier avec quatre ou cinq domestiques de mondit 
sieur Le Grand. Le chancelier a dit tout haut qu'il 
justifieroit que c'est des brouilleries d'Ëstaf, et non 
pas une querelle particulière, et M. le Prince a eu 
ordre de passer en dedans du royaume. 

V. 

Jeudi au soir. 

Je m'assure que vous n'aurés appris que confu- 
sément ce qui s'est passé le 1 4 de ce mois à Nar- 
bonne; et quoy qu'une histoire qui provoque des 
soupirs mérite plus tost d'estre passée sous silence 
que déduite avec toutes ses circonstances, n'est-ce 
que je m'imagine que le plus agréable aliment que 
vous puissiés donner à vostre déplaisir est un récit 
particulier de cette discussion. Je vousrendraydoïic 
compte de ce peu qui est venu en ma cognoissance, 
qui est que le roy tint conseil secret le 12, qui es- 
toit le jeudy, entre MM. de Chavigny * et de Noyers, 

caché, comme on le verra, mais tout le monde le croyoit 
en fuite. {Mémoires de Monglat, coll. Petitot, 3* série, t. 
49, p. 385.) 

1. Sur la part de de Thou dans le complot, V. notre t. 
7, p. 34 L* Entre autres choses qui Timpliquoient de la 
façon la plus grave dans la conspiration , on apprit qu'il 
avoit ménagé une entrevue entre Cinq-Mars et M. de Bouil- 
lon. (Mémoires d'Arnault d^AndilIy, coll. Petitot , a^ série, 
t. 34, p. 67.) 

2. C'est surtout lui qui parvint à décider le roi. 
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à deux différentes reprises, qui durèrent depuis une 
heure jusqu'à quatre , et que depuis ce temps-là 
jusqu'à son souper il parut fort inquiet, se prome- 
nant dans son appartement sans parler à personne. 
Après son souper, M. Le Grand, qui avoit passé toute 
Taprès-dinée à jouer au mail et à voir monter un 
cheval dont M. de Charrault' lui avoit fait présent, 
vint voir Sa Majesté , qui redoubla ses caresses, les- 
quelles estoient refroidies depuis cinq ou six jours, 
et l'appela son cher amy, ce qu'elle n'avoit point fait 
depuis ce temps- là, et s'entretinrent avec une fami- 
liarité extraordinaire et des démonstrations de bien- 
veillance très-particulières de la part du roy, jusqu'à 
tant quïl fut couché et que M. Le Grand lui eut tiré 
le rideau , Sa Majesté lui disant de s'aller reposer, 
puisqu'il estoit harassé du mail. 

Il ne fut pas si tost sorty que le roy envoie qué- 
rir M. de Charraut , et lui ordonne de se saisir des 
clefs des portes du château et de venir le lendemain 
l'éveiller à trois heures; ce qu'ayant fait, il luy or- 
donna d'aller arrester la personne de M. Le Grand; 
lequel , cependant , ayant esté informé des secret- 
. tes conférences de laprès-dînée , du refroidissement 
de Sa Majesté envers luy, de ses caresses augmen- 
tées, joint à quelques advisque lui donna son écuyer, 
estoit sorty secrettement du chasteau, monté à che- 
val , pour tenter de sortir aussy de la ville ; mais , 
trouvant les portes fermées , il va au logis de son 

1. Le comte de Charost, capitaine des gardes, celui- 
là même qui, vous Tallez foir, fat chargé d'arrêter Cinq- 
Hars. 



A M. b'Huvières. 137 

escuyer^ à la ville, qui le recommande à son hos- 
tesse, et la prie d'avoir soin de ce gentilhomme, son 
amy, qui revient malade de Tarmée , et de mettre 
des draps blancs dans son lit. Cependant Tescuyer, 
qui va au chasteau pour prendre la cassette aux pa- 
piers et advertir MM. de Thou et de Chavagnac, est 
arrêté prisonnier. M. de Charraut, qui n'avoit pas 
trouvé M. Le Grand dans son appartement, met 
Talarme dans le chasteau, où il fait les perquisitions 
en vain jusqu'à tant que le roy partit, qui fut à six 
heures le vendredy au matin , q^ue Sa Majesté alla à 
Besiers avec créance que mondit sieur Le Grand s'en 
étoit fuy de la ville. S en allant, elle commanda aux 
capitouls et consuls de Narbonne de faire recher- 
ches exactes de sa personne et de la garder jusqu'à 
tant qu'elle envoyé ses ordres. Ceux-ci menacent 
de la corde le premier hoste qui le recèle, et en font 
publier le ban. Celui de M. Le Grand , revenant des 
champs, s'informe de sa femme qui est dans son lo- 
gis. Elle lui dit qu'il y a un gentilhomme malade au 
grenier'; il y monte et recognoit que c'estoitM. Le 
Grand. Aussi tost il va advertir les gens de la ville, 

1. Belet, son valet de chambre, dit Tallemant, le mena 
chez un bourgeois dont la fille étoit bien avec lui. Levas- 
sor dit au contraire que Cinq-Mars reçut asile d'une fenune 
qui lui avoit vendu la fille qu'elle avoit eue d'un nommé 
Burgos, faiseur de poudre à canon de la ville. {Hiitoire de 
louis X//J, 1. 10, p.'648.) 

a. Monglat dit aussi qu'on le trouva dans un grenier, et 
qu'une fois pris, on le conduisit dans la citadelle de Mont- 
pellier, ainsi que de Thou et Chavagnac. {C0II, des Mâ^ 
wtoiresy a® série, t. 49» P« 385.) 
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qui se vinrent saisir de luy, et incontinent dépe)- 
chèrent pour en donner ad vis au roy, qui envoya 
un capitaine aux gardes avec sa compagnie pour le 
mener comme il faut à la citadelle de Montpellier. 
Ce capitaine lui exposant son commandement, il lui 
demanda si c'estoil le roy luy-mesme qui luy avoit 
commandé. Il l'assura quec'estoit luy; et puis il de- 
manda s'il trouveroit bon qu'il prist son espée , à 
quoy il respondit que ouy. Là-dessus M. Le Grand 
se lève dessus cette paillasse où il estoit couché ha- 
billé, et fut quelque moment dans la ruelle, où la 
réflexion qu'il fît de l'inconstance de la fortune et 
du pitoyable estât auquel il estoit lui tira les larmes 
des yeux; et puis il dit au capitaine que, puisque 
le roy le commandoit , il obéissoit. 

Il n'y a rien de changé pour le commandement de 
larmée , de laquelle MSf . de Schomberg et La Mal- 
lerie * ont soin. Le premier est fort décrié dans cette 
intrigue, estant accusé d'avoir joué les deux. Fre- 
ville* n'est ni en fuite, ni en disgrâce. M. de La Vril- 
liére , dans l'opinion du monde , n'est pas hors de 
danger d'être disgracié , et , quoy qu'il ne soit pas 
accusé d'avoir esté meslé bien avant dans les inté- 
rêts de M. Le Grand, il l'est de n'avoir pas fait les 
démonstrations nécessaires de chaleur et d'afifection 
pour le parly de Son Eminence. On accuse force 

1 . M. de La Meilleraie. 

3. C'est Treville qu'il faut lire. On appeloit ainsi, par 
altération, Henri- Joseph dePeyre, comte de Troisville. 
C'étoit rhomme le plus dévoué au roi , et le cardinal eut 
mille peines à le faire tomber en disgrâce. (Tallemant, 
in—ia, t. 3, p. 93o-a3i.) 
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gens de toute qualîlè d'estre complices. Monsieur 
des premiers, qui n'est point sans efTroy; la reine 
austy; H. de Bouillon et beaucoup d'autres, comme 
les comtes de Brun , Montrésor *, Aubijon ' ei Fon-- 
iraille. La cassette de H. Le Grand, pleine de let- 
tres, est entre les mains de H. de Noyers. L'on a 
mauvaise opinion de sa vie, ei même de celle de 
nostrecher amy, dont je Toudrois soulager rufor- 
lUDe de mon propre eang. 

I. Clandc de Boardellle, comle de Hoatréior. tl paniiil 
k ae sauver ea Angleterre, d'ob il ne retint qu'après la 
mort du cardinal. On a de lui de lrè> Entéreiaanig 1116- 

1. LiME i'AaiIJavr. Il s'iioil uuit avec Foniraillei. 
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L* Eventail satjrique *, fait far le nouveau 
Théophile ^ , avec une apologie pour la 
satyre. 

M.DG.XXVIII. 




i le grave censeur de Rome 
Vivoit en ce temps où nous sommes, 
On ne verroit tant d*hospitaux , 
Tant de gneux ^ tant de courtisanes , 



i Cette pièce, deyeuue assez rare aujourd'hui, eut pour- 
tant plusieurs éditions. C'est d'après la dernière que nous 
la. reproduisons. Elle fut publiée une première fois en iSsà, 
809S ce titre : ht Tableau à deux faces de la foite Saint' 
Germtmf au Lee iouvenirs iatfiiques du carnaval ^ avec une 
Apoloiiepourla M/»rf,in-8. En i6a5, il en parut une autre 
édition, sous le titre conservé ici: VEventail aatyrique^ 
mais sans la pièce qu'on y a jointe, et qui se trouToit aussi 
b.la fin du Tableau à deux faces. Ce dernier titre a plus de 
rapport qu'on ne poarroit croire avec celui à^Evenlapl saty- 
rique, f,£ Tableau à deux faeesy en effet, n'étoit autre chose 
qu'une de ces images pliées en éventail , qui , grâce à cette 
disposition, font voir une figure à droite et une figure or- 
dinairement toute différente à gauche. Cette curiosité, déjà 
foirt ancienne au 17^ siècle, et sur laquelle noua avons 
fait une assez longue note, t. 3, p. 3a7-3a8, est encore 
aujourd'hui une marchandise- de foire. . 

a. Ce nom ne se trouve ni sur Tédition de ifiaa, ni sur 
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Tant d*abQs, tant de mœurs profanes. 
Tant de cocos et maquereaux. 

Je veux qu^on m^appelle un critique , 
Un charlatan, un empirique. 
En ce temps un donneur d'advîs; 
11 faut pourtant en ma police 
Dresser la chambre de justice 
Contre le luxe des habits *, 

Bonnes estoient les lois d*Âihènes* 



eelle de 1623. Poor prendre le nom de Théophile, il semble 
qn^on eût attendu que le poète du Parnësie sûiffHque n^exis- 
lât plus. Or, il étoit mort le a5 septembre 16 a6. V. la 
notice de M. AUeaume, en téte'de ses œutres, édit. elzev., 
1. 1, p. xcj. 

1. Henri lY et Louis XIII atoient, comme avant eux 
Charles iX et Henri III, sévi par des ordonnances contre 
le luxe toujours renaissant des habillements. C'est à quoi 
Ton fait allusion ici , surtout dans la pièce mise à la suite. 
Au mois de novembre 1606 avoit paru un Ediet du ro^ por^ 
tant deffetuet de porter sur let kûhUs aucuns draps de toille 
for ou tTargent, Mais , quoique cet édit somptuaire soit 
resté Tun des plus célèbres [Lettres de M°*« Denoyer, in-ia, 
t. 4 , p. 197), il neparott pas qu^on lui obéit mieux qu^aux 
précédents. A la fin de 1609 on n'y pensoit déjà plus. V. 
Lettres de Malherbe à Peiresc, p. 100-101. C'est ce qui 
rendit nécessaire la promulgation d'une nouvelle ordon- 
nance, parue le 8 février 1690, pour reprmer^ dit le titre, 
le tuse et superfiuité qui se void es habits et omem§nts 
dUeeux* 

a. Nous avons cherché, mais n'avons pu[ trouver, de 
quelle loi des Athéniens on veut parler ici. 
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Qui deiïendoient Tor et les cbaisnes * 
A leurs filles , et les presens ; 
Que sll estoit ainsi d'entr'elles , 
Las ! on trouveroit des pueelies 
Encor à T&ge de quinze ans. 

Mais les filles sont si volages , 
Qu*elles donnent leurs pucelages 
Pour du satin et du velours , 
Et tiennent que c'est resverie 
De syndiquer* la braverie , 
Estant si commune entre tous. 

Ah ! que les Indes sont barbares 
De remplir ces humeurs avares, 
Nos vaisseaux et nos hameçons ! 
Que la rame est infortunée 
Qui a dans Paris amenée 
La mode de tant de façons '. 

Encor, si de ces braveries 
On en voyoit des rencheries , 

I. Les ehaines au col ou sur la robe comptaient parmi les 
niveUriet les plus k la mode. V. notre t. 3 , p. aSa. 

9. Soumettre au contrôle des syndics. 

3. Ce mot s'employoit surtout pour les modes. Les An» 
glois nous le prirent et le modifièrent suivant leur pronon- 
ciation ; ils en firent leur mot fathion, que nous croyons 
leur avoir emprunté, tandis qu'en le reprenant nous n avons 
foit que rentrer dans notre bien. Cette singularité n'a pas 
éehappé à Noél et Carpentier, dans leur Dictionnaire itpmh' 
hiique, t. i, p. 566. Elle est une nouvelle preuve de la 
vérité de ce mot: l'anglois n'est que du françois mal pro« 
noneé. 
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Qui préside à la braverie 
Inventera quelque métal , 
Quelque crespe , ou plus fine soye , 
Afin que nues on vous voye 
Ainsi qu*au travers d'un cristal. 

A voir fous vos gestes lubriques 
Et vos postures impudiques. 
Vos devants et vos paradis , 
Dieu sçait si vous faites gambades , 
Ne portant plus de vertugades , 
Ainsi que vous souUez jadis. 

Les bourgeoises , qui font les belles , 
Sont braves comme cTàmoisellest 
Qui se vont promener à tas ; 
Ont elles pas un petit chose 
(Que Ton appelle un c. en prose) 
Pour achepter du taffetas? 

Tout leur vaillant est sous le busqué \ 
Qu'elles frottent d'ambre et de musqué 
Pour faire le galimatias ; 
Bref, employant tout aux étoffes, 

1* Sur cette prétention des bourgeoises k se faire appe- 
ler iMie* et damoisellesy V. notre t. t, p. 309. 

s. Le basque étoit de bois, dM voire ou de baleine; on 
le mettoit dans le corps de jupe et ou Ten ôtoit à volonté. 
Uê Gailly s*adresse, dans l*une de ses plus jolies pièces, à 

basque dont il avoit fait don k Vineomparahle Orw(e : 

Basque, si proprement tourné 
fi de petites fleuri orné, eto« 




L'Eyentàil sattrique. là; 

Elles sont de vrays philosophes 
Qui portent tout comme Bias. 

G*est entr'elles une maxime , 
Qu'il faut bien faire plus d'estime 
D'un vieil penard ou païsan 
Âvecques beaucoup de pistoles, 
Que des caresses et paroles 
Du plus accomply courtisan. 

Pour ester cet abus du mondé , 
Faut chasser la mode féconde, 
Qui f..timasse tant d'habits; 
Jamai» Mathieu , dans son histoire , 
Ne vit un luxe si notoire 
En perlés , satins et rubis. 

Les beaux habits font qu'on chevauche 
Et que les femmes^on desbauche , 
Que tant d'abus sont dans Paris. 
Ce n'est donc pas contre les femmes, 
Mais contre leurs habits infâmes , 
Que s'entend ce charivaris. 

que de f..tus hymenées, 
De ranionneurs de cheminées; 
' Que de cocus , que de cornards , 
Que de putains, que de nourrices , 
Que de mangeuses de saucisses , 
Que de furets, que de renards ! 

satin , mort des pucelages! 
Velours , père des cocuages \ 
Habits , juppes , robes , rabas \ 
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Contre vous crie ma satvre. 
Que si on ne s'en fait que rire. 
Pour moy, je n'en pieureray pas. 




Apolo^e pour la satyre. 

n peut remarquer aisément que ceste satyre 
a esté comme le symptôme de la reforma- 
tion qui commence à opérer, et dont nous 
espérons quelque bonne crise ; pour moy, 
j'estime que poète satyrique et sévère censeur ne 
sont qu'une roesme chose, puisque la satyre est une 
sorte de poésie où Ton trouve des pointes aiguës con- 
tre la volupté , le luxe et la vanité, meslée pourtant 
de traicts piquants et moqueurs ; si dans les termes 
de leur reprimende ils sont différends , llntention les 
rend semblables , qui est de donner la chasse aux 
vices. Ne sçait-on lequel des deux a des forces ou 
amorces plus puissantes pour se faire obeyr. Aussi 
n'y a il drogue au monde capable , à mon advis, de 
purger les vicieuses humeurs d'un siècle corrompu 
et les opinions bigearres des esprits malades qu'^e 
satyre, pourveu qu'on la prépare et assaisonne si à 
point qu'on ne la sente en l'avallant. Que si, par ha- 
zard, dans ceste liberté qui est permise il se rencon- 
tre quelque chosis de licentieux , il faut en excuser 
ou la rime , ou la naïfveté qu'on y doit observer tous- 
jours, ou le zèle d'un esprit passionné; au plus, si 
nous sommes si foibles que de nous scandaliser pour 
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des simples paroles , nous devons nous souvenir de 
celles de la femme d'Auguste, qui disoit que la veué 
de plusieurs hommes tous nuds qu'elle avoit rencon- 
trez en son chemin ne Tavoit non plus esmeuë 
que s'ils eussent esté des statues de marbre. Au reste, 
ceux là se trompent lourdement qui, sous le nom de 
satyre, taschent à couvrir leurs médisances ou leurs 
lubricitez. Le sang de Licambe^ ne coule point dans 
la fontaine d'Hypocrène , et les Muses sont entière- 
ment vierges , aussi peu capables dlnvectives que de 
saletez, n y ayant pas moins de crime à prophaner 
la poésie qu*à débaucher une vestale. La satyre s'es- 
loigne esgallement de ces deux eztremetez , et , en 
quelque façon que ce soit , son intention se doit con- 
server toute pure. C'est en ceste sorte de vers pi- 
quants qu'Horace a excellé. Juvenal est trop aigre , 
Perse trop sévère et sententieux. De nostre temps, à 
peine en avons nous un pour admirer. Tous les siè- 
cles ont produit des vices, mais non pas tousjours 
des esprits véritablement satyriques, et maintenant 
la mesdisance et la flatterie sont si familières > que 
personne ne s attache qu'à Tune ou à Tautre. Pour 
ceste satyre, je la laisse au jugement de ceux qui s'y 
cognoissent. On n'ignore point l'occasion qui l'a faict 
naistre, et je sçay que la reformation dont elle a esté 
le prognostic * aura peut estre blecé quelques es» 



1. Il se tua du désespoir que lui causèrent les Ïambes 
dirigés contre lui par Archiloque , à qui , malgré sa pro- 
messe, il avoit refisse de marier sa fille Néobule. (Horaee, 
lib. 5, ode 6.) 

a. Ceci donneroit à penser que cette pièce lut écrite avant. 



r 



i4o Consolation 

prits : c*est pourquoy j'en prépare icy la drogue et 
le remède. 




Consolation aux dames sur la reformation 
des passemens et habits, 

iBs points couppez *, passements et den- 
telles, [les*, 

Las ! qui venoient de Flsle et de Bruxel- 
Sont maintenant descriez , avilis, 
Et sans faveur gisent ensevelis ; 
Ces beaux quaintins^, où Tœil ravy descouvre 
Plus de beautez qu'il n'en paroist au Louvre, 
Sont despouillez de leurs chers ornemens ; 
On n*y voit plus ces petits régi mens , 
Ces bataillons , ces mousquets et ces mines 
Qui faisoient voir que vous estiez bien fines ; 
Tops ces oyseaux , ces amours et ces fleurs. 
Où ne restoit que l'ame et les couleurs. 
Sont sans pouvoir, sans grâce et sans mérite , 

rordoanance de 1690, puisque Tauteur se vante de Tavoir 
provoquée et pronostiquée. 

1. V., sur les point^oupés 9 notre t. 3, p. 346, note. 

9. La mode des dentelles de Flandre commençoit alors 
et s*est toujours maintenue. V., comme preuve de leur vo- 
gue sous Louis XIY, notre t. 1, p. 939-340. 

3. Le quaintin étoit une toile très fine, sur laquelle on 
brodoit ou dans laquelle on découpoit des figures du genre 
lile celles dont on parie ici. 
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Depuis que Tordre à ce luxe est prescrite ; 
Ces beaux collets , ces manches , ces rabas, 
Où un Tartare eust trouvé des appas ; 
Tous ces pourtraicts et ces vaines ligures 
Qui vous gagnoient beaucoup de créatures , 
Comme trompeurs , et du tout superflus , 
Dames, enfin, ne nous paroissent plus. 

Si ces atours avoient une parole 
Qu'ils vous diroient en un langage drolle : "' 
Cessez, beaux yeux , en vos pleurs vous noyer ! 
C*est à nous seuls qu'il convient larmoyer 
De n'estre plus maintenant en usage , 
D'avoir quitté Tair de vosire visage , 
De ne voir plus l'or de vos blonds cheveux , 
Cordages saincts , l'objecl de tant de vœux ; 
De ne toucher à vostre belle gorge , 
Dont l'amour faict les soufflets de sa forge, 
Et non à vous , qui estes l'ornement 
Du plus superbe et riche accoustrement , 
Car sans habits , passements et dentelles , 
Vous ne laissez de paroistre assez belles. 

Mais , ditcs-moy, ce mal que vous plaignez , 
Et pour lequel vos yeux sont tous baignez , 
Vous l'eussiez bien inventé par la mode 
Qu'auriez jugé peut-estre plus commode, 
Mode féconde en mille inventions ! 
Le seul effroy de tant de nations , 
Monstre, prodige, esirange et bien difforme, 
Demain pompeuse, aujourd'huy en reforme. 
Voulez-vous point que vos desseins maudits 
Soient observez plustost que les edicts? 
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Or je sçay bien que chanle vostre plainte: 
Cest que jamais vous n'aymez la contrainte , 
Et en ce point vostre sexe est si doux , 
Qu*il ne se voit qu*aucune d'entre vous 
Ait ceste reigle enfrainte d^adventure ; 
Vous vous plaisez à gloser la nature, 
Faire des loix , corriger l'univers , 
Ne vouloir rien , sll n'est tout de travers; 
Contre le droit vostre désir s'obstine. 
Pour Tequité vostre ame se mutine , 
Rien ne vous plaist que ce qui vient de loing ; 
Ce qui est cher resveille vostre soin ; 
Vous vous portez tousjours à là deffense , 
Le bien permis plus souvent vous offense! 
Bref, vostre esprit de contradiction 
Pour le desordre a de la passion. 

Ne pleurez plus , changez de contenance , 
Et, sans gronder, rêverez l'ordonnance 
Qui met la drogue à un malheur fatal. 
Et pour le bien ne faites point le mal. 
Que si quelqu'un s'apprestoit pour vous rendre 
Ce que le roi vous a voulu deffendre , 
Devroitron pas plustost vous consoler? 
D'aise au rebours vous devez bien voler. 
Puisque Tedict maintenant vous délivre 
Par chacun an de huict ou neuf cent livres. 
Vous ne perdrez vos amples revenus , 
D'oresnavant point de maris cornus. 
Et , dans Paris , vos filles trop volages 
Ne donneront leurs jolis pucelages ; 
Vous n'employ'rez les soirs et les matins 
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A façonner vos grotesques quaintins. 
folle erreur ! ô despence excessive ! 

Mais , dites -vous , nostre beauté si vive , 
Sans la faveur de ces riches rabas 
Pour captiver n'aura plus tant d*àppas, 
Et, désormais, n'estant veuOs si britves, 
Il ne faut plus espérer tant d'^olaves^ ' 
Sous nos drapeaux de jeunes combatlanis/ 
Or, en ce poinct, dames , je vous attenê: 
C'est bien trahir la raison et vous-medme , 
Et faire un crime égal à unbladphëme. 
De croire ainsi que soyez sans beauté 
Hors la faveur de ce bien emprunté. 

■ 

Le natu rel jamais Tart ne surmonte. 
Vous devriez toutes mourir de honte 
De profaner ces aymables thresors 
Que vous avez et de Famé et du corps ! 
Gomment veut-on qu'une laide se pare , 
Si des atours une belle s^empare? 
Les omemens sont pour les seuls deffauts. 
C'est attirer de soy-mesihe ses maux , 
C'est offenser le ciel et la nature 
De rechercher l'estrangëre parure -, 
Si ces atours estoient plus précieux 
Ny que la main , ou la bouche , ou les yeux , 
Avecques vous elle les eust fait naistre 
En tous les lieux où ils souloient parétre. 
Trouvez-vous donc un ieton plus mignard 
Pour estre plein de parure et de fard? 
Un œil plus doux , une plus belle bouche 
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Pour les atours qu'auprès d'elle Ton couche? 

Si vous gardez encor le souvenir 

Du temps auquel on vous pouvoit tenir, 

En ce temps-là vous estiez sans dentelles : 

Donc autresfois vous n'avez esté belles* 

Tout cet abus gist en l'opinion 

Et n'est au vray que pure illusion : 

Car dans six mois seroit une folie 

De ramener ceste mode abolie. 

Telle aujourd'huy qui la raison combat , 

Qui semble belle en un simple rabat, 

Douce , agréable et humble comme un ange i 

Avec un autre elle seroit estrange* 

Je jure , moy, par le flambeau du jour. 

Que jamais tant vous ne donnez d'amour 

Qu'en simple habit, ou e$tant toute ouês: 

Deux veritez qui sont par trop cogneuës. 

J'adroue bien qu'un subit changement 
Peut esbranler un ferme jugement; 
Le mal vous cuit et vous fait de la peine. 
Mais qui croiroit guérir une gangrène 
Ou un ulcère avecque peu de mal. 
Le médecin seroit un animal. 
Les vanitez , le luxe et les délices , 
Qui, en un mot, sont l'amorce des vices, 
Chancres malins corrompent les citez , 
Et sans douleur ne sont point emportez. 
Je veux du mal à celles qui , peu sages. 
Vont ramenant ces funestes usages 
En violant les edicts elles loix , 
Ouvrage sainct de tant de braves rois ; . 



\ 
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G*est à chercher tousjours mille artifices 
Pour conlenler leis yeux et les délices , 
Par des couleurs taschànt à déguiser 
Et des façons qu*on leuf laisse adviser. 
Qui coustent plus et qui sont moins utiles, 
Par où Tabus se glisse dans les villes. 

Cecy n'est dit qu'aux vulgaires esprits, 
Car je ne croy qu'il y ail du mespris 
Dedans vostre ame , ô belle Callirée ! 
En tous mes vœux sainclement adorée , 
Vous ne donnez au change vos regrets. 
Voudriez-voùs enfraindre les arrests. 
Vous qui si bien maintenez vosti*e empire ? 
C'est faire un crime alors que je souspire; 
Vous gouvernez , par vos comni^ndemens , 
Mon cœur, mon ame et tous mes mouvemens ; 
Bref, vous avez la plus grande puissance 
Qu'on puisse avoir sur une obeyssance , 
Et ce bel œil qui me donne la loy 
Est mon seigneur, mon monarque et mon roy. 
Puis vous sçavez que la vertu est belle 
Sans le secours d'une mode nouvelle; 
Que la beauté a trop d'allechemens 
Sans l'atirail de ces vains ornemens; 
Que le poison des vertus plus antiques 
Gist en l'abus de ces molles pratiques. 

Reservez donc vos soupirs et vos pleurs 
Pour l'advenir et les autres douleurs : 
Ce règlement et ces nouvelles choses 
Ne sont au prix, mesdames, que des roses; 

Var, viii. xo 



à 



«46 Ik CossOLknoH aux Dàmks. 

Et. eependuit, obsorei les edids. 
Si Toas Tonlez aller en pondis ; 
H'eDdnrez prant qo'on tous mette t ramoi 
le sois logé chez la belle Flamaode. 
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La Vie généreuse des Mercelota^ Gueuz et Boes^ 
miens y contenant leur façon de vivre ^subtili-' 
tez et gergon^ mis en lumière par M. Peckon 
de Rubjr^ gentilhomme breton^ ayant esté avec 
eux en ses jeunes ans^ où il a exercé ce beau 
mestier. 

Plus a esté adjousté un dictionnaire en langage 
blesquin^ avec V explication en vulgaire, 

A Lyon^ par Jean JuUieron, — 1596. 
Avec permission * . 



EpISTRK au SIBUE DBS ÂRTIMBS GoUBNÂBS. 

my et frère, pource que, depuis trois 
ans et plus que j'ay l*honneur de te co- 
gOMStre, je t'ay tousjours ouy plaindre 
de ta fortune, et que tu te trouvois à mal- 
aise, encor que je te veisse à une très bonne table; 

1 . Ce litret , très rare dans Tédition dont nous suivons 
le texte, a été plusieurs fois réimprimé, mais n^est pas de- 
venu plus commun pour cela. Il en parut en iSaa une 
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t6 plaindre d'argent^ et i'ay veu tousjours jouer; et 
te plaindre de n'estre assez brave, je tay y eu très 
bien paré : on ne sçauroit peindre un roy, Herode 
pins brave que je t'ay veu. Tu te plains de n'estre 
bien monté , je t*ay veu des poulains et d*assez bons 
chevaux et bonnes armes. Pour ce que Thonneur ta 

édition petit in-4« de 3i pages, chez P. Ménier, portier de 
la porte Saint- Victor. Un exemplaire fut yenda 34 liTres 
chez le duc de La Vallière {CaMûgu^^ t. 9, p. 363, no 
3891). Un imprimeur de Troyes la reproduisit ayec quel- 
ques différences dans le titre : Y. Catologufi des. livres du 
eahinet de M*** (Imbert de Cangé), 1733, in-8,p. lao. 
Depuis lors, une copie exacte, mais sans notes, en a été don- 
née, d'après le texte de 1696, au t. 8 des Joyeusetez, fa- 
eeiies et folastres imaginations, publiées par Techener. — Le 
nom de Peschou de Ruby, que pre'hd Fanteur, est un pseu- 
donyme argotique. Pesehon vouloit dire enfant , comme on 
le Terra plus loin dans le Dictionnaire blesquin ; il se pre* 
noit aussi pour apprenti, novice, etponvoit par conséquent 
venir de Tiialien piccione et de son correspondant en frau- 
çois pigeon^qm se disoit déjà pour dupe, sens qu'il a gardé. 
Ou lit dans la Cada/e des matois^ pièce jointe à la Gazette, 
Paris, 1609, in-ia , p. 49 • 

Après tant de mignardise , 
Notre malice déguise 
Que le pigeon ne peut pat 
Libre eschappér de nos laqs. 

Quant au nom de Ruby, je n*en connois pas d'explication 
satisfaisante. M. Fr. Michel en donne une, mais il se garde 
bien d'en répondre, et il a raison {Etudes de philologie com- 
parée sur Vargot, xlvij, note 48, et p. 309). Il faut s'en te- 
nir à ce que dit l'auteur lui-même, dans son Dictionnaire 
quin; suivant lui, Peekon de huV% signifie enfant éveillé. 
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mis plus bas que de coustume^ je te donne êe mien 
œuvre, afin que tu "j puisse trouver quelque eau- 
telle^ pour recouvrer argent. Etcomprens bien ces 
trois estats, et comment ils ssont très lucratifs et 
plains de finesses- et éàutèllés'; et, si se frouvoit 
quelqu'un qui , par mespris , voùdroit blasmer les 
discours de ce livre, je luy responds que je ne les 
ay pas faicts par envye contre aucun de ceste sorte 
de gens, ains pour laisser couUer le temps et pour 
mon plaisir. A Dieu. 




Comme l'autheur s$ meitt au métier, 

yant Taage de neuf à dix ans, craignant 
que mon père me. donnasl le fouet pour 
quelque faute commise, comme advient 
à gens de cest aage, je prins résolulioa 
d'aller trouver un petit mercier qui venoit souvent 
à La maison de mon père, et désirant faire quelque 
beau voyage, je résolu m'en aller avec luy. Il n'es- 
toil coesme*, n'ayant parvenu à ce degré, ains es- 

1.. Ruse, fourberie. Qn connott les eautèles de Cepolat 
que Rabelais appelle «fiaMc^KM (liv. II, ch. lo), et qui 
sont pour les gens de justice ce que sont pour les Toleurs 
celles qui se trouTent ici , car elles enseigoeut à éluder les 
lois et à perpétuer les procès. L'édition la plus rare fut 
donnée à Paris, en i5o8, chez Jean Petit, in- 8 gothique. 

a. G*est-à-dire n''ét6it pas encore reçu bon mercier, bon 
eoetmelotiery nom qu'on donnoit, dans Targot de ce temps- 
là , aux merciers et colporteurs dûment affiliés à la con- 
frérie des Toleurs de grands chemins. Le mot eontreporteur 



*-> 
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toit siiaple blesche*, et sortoit de pechonnerie*, 
toulefcis entervoit le gourd '» et deiisberasme d'al- 
ler en Poiclou, faisant estât d'y estre jusqu après 
vendanges. Mon compagnon me disoit que j'eusse 
beaucoup gaigné à l'entrée des vignes pour mettre 
en escrit les charges dez raisins. On appelle ce 
mestier escarter. 

Comme Cauiheur fil pacUon avec ce blesche, 

J^avois desrobé cinquante cinq sols à ma mère; 
je dis à mon compagnon que nous serions à moitié. 
11 me respond que sa balle valoit quatre livres 

est resté comme synonyme de /ikm dans Targot d'anjoar- 
d^hoi. Cewteloter i*j prend aussi toujours dans le sens de 
fueuter, merelumder. Le mot tout populaire de eemelote^ 
pour mauvaise marcbandise-, en est venu. Plus loin , une 
note de Tantenr achèvera Peiplication des mots coamej 
mereelot , bleseke^ peehom» 

1. C'étoit le grade inférieur dans la confrérie. Il est parlé 
des Sle$ekes et eoigmelotiersy ainsi que du langage auquel 
on s^initioit avec eux et des cérémonies qu'ils praliquoient, 
dans le 3" Diseoursy qui se trouve à la suite du curieux H • 
.vret Le jargon ou Langage de Vargot réformé^ etc., Lyon , 
Hicolas Gye, i634, in-ia. Nous avons déjà trouvé le mot 
hieeeke employé, pour bohémien , t. 5, p. 271. Huet le fait 
venir de Tespagnol Mlaeo^ ve.laeo^ altération du nom des 
Valaques, qui passoient alors pour d'assez mauvaises gens. 
Nous avions aussi dans le même sens le mot veillae : Y. le 
baron de Faeneste, édit. elzev., p. a68. On dit encore à 
Orléans vaillaq^ pour mauvais garnement. 

3. Apprentissage. 

3. Entendoit la fourberie. Gonri et enterver se trouvent 
dans Coquillard, édit. elzev., t. 3, p. a46, 374. 
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tournois, et que j'avois part à la concurrence de 
mes deniers, et qu'eussions^ affuré les ripaux, 
rippes et milles^ et péchons^ qui attrimoyent nostre 
coesmelolerie pour de l'aubert huré. Quand nous 
eusmes esté trois ou quatre mois à la compagnie 
j avois de butin deux rusquins, et demie menée de 
rons, deux herpès ^ un froc et un pied *, 

Les façons de coucher. 

Nostre vie estoît plaisante , car quand il faisoit 
froid, nous peausions^ dans Tabbaye ruf fonte, c'est 
dans le four chauld'*, où Ton a tiré le pain naguères, 

i.cG*est-à-dire que eussions trompé les gentilshommes, 
damoiselles et garçons, femmes de village et paysans, 
leur donnant nostre marchandise. » {Noie de Vauteur,) 

3. « Rusquine WiXïi escus, ouendes sont livres, rons sont 
douzains , herpès liards , pieds deniers , froc ung double, x» 
{Note de Pauteur,) 

3. Nous cûttchiQns^ nous dormions. Aujourdliai les gens 
du peuple disent pioneer pour dormir. 

4. G'étoit assez volontiers Tusage des gueux de coucher 
ainsi dans les fours. On lit dans la Farce d'un ramonneur 
de cheminées, etc. {Ane, Théâtre, édit. elzev., t. II, p. 20a) :* 

Je prins ce paillart totilleur 
A P»rit« chei un rôtisseur. 
Et n'avoit pas vaillaot deux blans 
Et couehoit , dont il est si blans , 
Au four à qnoy la paille on ard. 

Il y a trente ans , une pauvre femme du quartier Saint- 
Victor, à Orléans, couehoit encore ainsi dans un grand four 
les pauvres diables qui prenoient gtte chez elle. Ne seroit- 
ce pas de cet usage que seroit venu le nom de four donné 
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ou sur le pelard^ cfest sur le foing, sur freiiHB^ sur 
la paille, sur la dure, la terre. Ces quatres sortes 
de coucher ne nous mauquoient , selon le temps ; 
car si nos hosles faisoient diftîculté de nous loger 
où la nuict nous prenoit, s'il pleuvolt, nous logions 
dans Tabbaye rufante, et au beau temps sur le 
pelardier, c'est-à-dire le pré , et là espionnions les 
ortiies, sont les poules, et elomions, ce sont pou- 
lets et chapons, qui perchent au village dans les 
arbres, près des maisons , aux pruniers fort sou- 
vent, et là atlrimions Vomie ' sans zerver^ et la 
gaussions ou fouquions pour de Vaubert^ c*est-à- 
dire manger ou vendre ; et en affarant *, selon nps- 
tre vouloir et commodité, nous trouvions souvent 
à des festins où les péchons passoicnt blesches et 
coesmes^ selon leur capacité. Ainsi faisans bonne 
chère, chacun apportoit son gain ou larcin, que 
je ne mente; j'use de ce mot de gain, parce que 
tous les larrons en usent. Geste vie me plaisoit, 
fors que mon compagnon me faisoit porter la balle 
en mon rang ; mais les courbes inacquigeoient fer- 

anx mauYaises taverne^ du quai de la Ferraille (raneienne 
vallée de Misère), où les raccoleurs embauchoient les re- 
crues? 

1. A tf rimer, prendre ornie la poule, de opviçy oiseau, 
étoit le tour le plus ordinaire du métier de ces marau- 
deurs. V. Le Jargon o* Langage de Fargot réformé^ eic.^ au 
t. VIII des JoyeuseteZyp, 74* GVst de là sans doute qu'est 
venue la locution populaire plumer ta poule y qui étoit si 
bien en usage alors, et que nous avons déjà tant de fois 
rencontrée. V. aussi Fmntatey édit. eizev., p. laS. 

a. Volant , de fkrari , qui a le même sens en latin. 
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mtSy c esl-à-dire que les espaules me faisoient mal. 
Toutes fois, je ne plaignois pas mon mal , cax j'a- 
vois déjà veu beaucoup de païs : nous avions esté 
jusques à Çlisson de la Loire, et au Loroux à près- 
suire , et en plusieurs fours chauds et froids , de 
pailliers et prez. 



« 

Comme je ftis cohtrainct de prendre la balle 
' à bôri escient. 

Advint qu^çn nostre voyage mon compagnon de- 
meura malade à Mouchans en Poitou^. Je me ré- 

1. En ce temps les compagnies de gueux du Poitou étoient 
nombreuses et célèbres. « Il y avoit alors , dit d'Aubigné, 
une gaillarde académie de larrons en Poictou, n*en déplaise 
à la Gascogne ni à la Bretagne. » {Le baron de FxnestCy 
édit. P. Mérimée, p. 137.) Un passage très curieux du 
Jargon (édit. des Joyeusetez, t. VIII, p. 3-4)9»&u chapitre 
Ordre ou Hiérarchie de Cargol réformé^ donne d*intéressant8 
détails sur Torigine de cette truandaille poitevine et sur 
la manière dont elle s^étoit alliée avec les mercelots des 
foires, qui avoient fini par être confondus avec elle : « L'an- 
tiquité nous apprend et les docteurs de Targot nous ensei- 
gnent qu^un roi de France ayant établi des foires à Niort « 
Pontenay et autres lieux du Poictou , plusieurs personnes 
se voulurent mesler de la mercerie ; pour remédier ë cela, 
les vieux merciers s'assemblèrent et ordonnèrent que ceux 
qui voudroient à Tavenir estre merciers se feroient rece- 
voir par les anciens..., puis ordonnèrent un certain lan- 
gage entr'eux avec quelques cérémonies pour estre tenues 
par les professeurs de la mercerie. Il arriva que plusieurs 
merciers mangèrent leurs balles , neantmoins ne laissè- 
rent pas d'aller aux susdites foires, dû ils trouvèrent 
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solu d'estre habile homme, et aussi que j'avdis 
bon commencement. Laissant là mon compagnon, 
je prends la balle et la mets sur mon tendre dos, 
qui peu à peu s^adurcissoit à ce beau mestier, et 
allay avec d'autres à la foire de la Chastaigneraye, 
près Fontenay, où je fus accosté de tous les pe- 
chons^, blescfies et coesmelotiers hurezy pour sçavoir 
si j'mUroois le gourd et toutime, me demandans le 
mot et les façons de la cérémonie. Ce fut à moy à 
entrer en carrière et payer le soupper après la 
foire passée, car ils congneurent que je n'etHervois 
que de beaux^ c'est-à-dire que je n'entendois le 
langage ny les cérémonies. Lors je paye le fes- 
tin à mes supérieurs, et sur la fin du soupper le 
plus ancien feist une harangue. 

La harangue qui fut faicle au nouveau blesche^. 

CoesmeSy blesches^ coesmelotiers et péchons^ le 
pechon qui ambieonosis qui sesis ont fouqué la 

grande quantité de pauvres gueux, desquels ils s'accostè- 
rent, et leur apprirent leur langage et cérémonies. Les 
gueux, réciproquement, leur enseignèrent charitablement 
à mendier. Voilà d'où sont sortis tant de braves et fameux 
argotiers. » 

t. « PeckotiyC'est quand on a la première balle et du pre- 
mier voyage; et après bUscke^ mercelot et puis coe^me ; c^est 
mercier, et puis le coesmeUtier huré^ c'est bon marchand , 
qui porte à col seulement. » {Note de rauleur,) 

3. Sur ces cérémonies de réception dans les compagnies 
de voleurs, V. t. 5, p. 349, et t. 6, p. 65. — Cartouche fai- 
soit aussi subir un interrogatoire et des épreuves à tous 
ceux qui vooloient entrer dans sa bande. Le Grand a tiré 
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morfe^ il a UuU en tematiqme eî ^omrmiUque, H som 
an ja passé dtenUrver, Lors ils me appellenl el mt 
font desoooYriTy et deraol tons me fool lerer la 
maiD , et sur la ioy que j avois pour l'heure , jorcr 
que je ne déclarerois point le secret aux petits ner- 
eelots, qulls ne payassent comme mojS ^ b^ 
présentent un baston à deux bouts et une balle, Toir 
si je mettrois bien ma balle sur le dos, me def- 
fendre des chiens dTune main, et de Tantre mettre 

ptfti de cette eorieiise puticiilirité dass n coaiédîe des 
Fêurkeriet ie Cêrttmdu. Cb jeune bomine se ptiseate pear 
être enrôlé : « Où «Tez-Toas senri? loi dit le voleur. — 
Deux moiscfaex on proeveor, six mois diex m inspectcar 
de police. — Tout ce temps tous compicn comne si toos 
avies senri dans ma troipe. » 

1. Les chefs fitisoient bonne jnstice de cenx qoi maS' 
qnoient à lenr serment. Montaigne a dit (lif . XIII, cb. i3) 
que les gaenx, de son temps, « avoient leurs difniiex et 
ordres politiques ». D eût po sjonter qnlls af oient leor 
police, et fort bien dite même. « Le jendy 3 septembre 
1609, dit TEstoille, nn des prindpanx officiers de la jas*> 
tiee de M M. les Tolenrs et cooppes-bonrse de Paris, qn^ils 
avoient établie et exerçoient Ters le Porte an Foin , cob-> 
damnans les nns à raïuende, les antres an fonet et les an- 
tres à la mort (qui estoit de les poignarder et jeiier à la 
rivière) , ayant esté descoovert et attrapé par le pre? ost 
Befnndis..., fust pendu et estranglé en la ditte place du 
Porte au Foin... » Huit jours après il dit encore : « Le 
jendy 10 ftirent pendus et estranglez, en la place du Porte 
an Foin, à Paris, le procureur et TaTocat du roj en la 
Cour des couppe-bourses et voleurs. Ils avoient un grand 
et petit bastean pour Texercice de leur brigande justice. 
Là se tenoient les plaids et audiancesen I^ing; et en Tanl- 
tre estoif nt prononcés et exécutés leurs arrests, sentences 
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ma balle sur le dos en mesme temps, et aussi si je 
savois jouer du baslon à deux bouts selon Taiitique 
coustume, en disant : J'atrime au poMteUgowrd du 
tout y c'est-à-dire je desroberay bien. Je ne sçavois 
rien alors; mais ils me monstrèrent fidellement, et 
avec beaucoup d*affection^ ce que dessus, et outre 
m'apprindrent à faire de mon baston le faux mon" 
tant* y le râteau, la quige habin, le bracelet, Ten- 
dosse^, le courbier^, et plusieurs autres bons tours. 
Mon compagnon me trouva passé maistre , dont il 
fut bien resjouy. 

Belle subtilité pour faire taire les Mens» 

Nous assemblasmes nombre de blesches et 
coesmes, et deliberasmes de peaussef en (in bon 
village où y avoit force volaille; mais il y avoit des 
plus meschans chiens du monde, qui nous vou- 
ioient dévorer. L'un de noz compagnons, fort ex- 

et condamnations. Chose estrange et inaitdite, et toutes- 
fois bien yeritable et tesmoing irréfragable de la meschan* 
ceté de ee siècle. « (Edit. CbampoUion, i. a, p. 533.) 

1. « C'est un tour de baston subtil et le râteau une autre 
façon très adroite; la quige habin, le trompe^hien, le bra" 
eelety un sublime lourde basion,qui se peu?eot compren- 
dre par Texpérience. » (Hôte de l'ëHteur,) 

s. V., sur ce mot, Fr. Michel , £/tMfe« 4e philologie tom^ 
parée sur l'argot, p. 7, et notre t. 3, p. aai-aaa. 

3. Tout ce qui est, dit ici ne de?ra plus laisser de doute 
sur rétymologte de la locution entendre le tour de bâton , 
déjà en usage au i6« siècle. V. Des Periers , éJit. L. La- 
cour, coll. elzef., t. 9, p. 78. 
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peritnentê, nous diel : « Laissez-moy faire. Vous 
voyez ees chiens bien enragez, mais je les feray 
bien taire^ et vous monslreray que nous aurons le 
oorporal. et toute la volaUle du village si nous vou- 
lons,, car j'ay Therbe qui en guerist. Il tire de sa 
balle quatre cornes de vache , deux dis bœuf H 
deux de bellier, çt une potée de graisse de porc, 
meslée de poudre de corne de pied de cheval, meslé 
ensemble, et les emplit de oest unguent, nous en 
donnant à chacun la sienne, et arrivons daD3 ce 
village par divers endroicts. Comme les chiens ^vou- 
lurent s'esmouvoir, nous leur jetions ces cornes. 
Chasque chien prend la sienne, et de faire chère, 
n'abayans nullement, et prismes ce que bon nous 
sembla aulour du village, et amUtumes U pelé juste 
la (arjgfiie, c'est-à-dire nous enfilasmes promptement 
le chemin de h prochaine ville. . 

Mon compagnon aymoil une Htnougère,* d une ta- 
verne borgne, où logions souvent venant de Clis- 
son au Loroux Botereau,* où il nous cousloit pour 
le peaux huré deux herpest c'est-à-dire deux liards 
pour coucher. La Umougère, c'est-à-dire la cham- 
brière, venoit au soir coucher avec mon compa- 
gnon, et se vient mettre contre moy. Je fuz tout 
estonnè, comme n ayant jamais rivé le bis*^ Toutes 



1. Cest tnillogère qu'il faut lire, comme on le yerra plus 
loin, dans le Dictionnaire blesquin. Servante se disoit aussi 
andrumelle: Y. t. 3, p.23i,ou bien encore andrimelle: V. 
Les premières œuvres poétiques du capitaine Lasphrise^Varis^ 
1699, in-ia. p. 499* 

a. Far Vatto venereo. Le verbe riper se disoit aussi avec le 
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fois mon eompagoon donnoit ; je m^aventare à H- 
ver selon mon pouvoir, et si mon diouard eust esté 
comme il est, elle se fust mieux trouvée , encores 
qn elle me trouvast assez bon petit gars. Mon com- 
pagnon s'éveille , et dessus ! et moy de dormir en 
mon rang. Je vous jure que j^avois bien ven rtiMr, 
mais jamais je n*avois point rvoi ; mais je ne sçay 
si je perdy ce qu*on appelle pucelage, car je pen- 
say esvanouir d'sdse. Mon compagnon riva fermig, 
et au matin nous en allasmes à Ciisson, et là troa- 
vasmes une trouppe qui nous surpassoit en félicité, 
en pompe, subtilité et police, plus qull n'y a en 
TEstat venicien, comme verrez ci-après. 

Mon compagnon et très bon amy, sçachant que 
nous approchions de la rivière de Loire pour tour- 
ner vers noz parents, s'advisa de m'a//tirer, c'esi-à- 
dire tromper, car il s'en alla avec mon argent, et 
ne me resta que buict sols. Mon autre compagnon 
s'en alla chez mon père, près du lieu où nous es- 
tions, tellement que je demeure affuré et seulet. 
Toutesfois j'avois fait amitié avec les plus signalez 
gueuz de ceste grande trouppe, ne sçachant qui me 
pouvoit arriver ; car de retourner vers mon pays, je 
n'en voulois ouyr parler, craignant le fouet, ce que 
je meritois bien, et m'accommode avec lesdits 
gueuz. 

même sens dans Tancienne langue populaire. On lit dans 
le Monologue des perruques : 

... Chetaocher tans selle. 
Riper et habiter dehait. 

(CEuvrei de Coqvittart, édit. Gh. d'Héricault, 
t. s,p.S7i.) 
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C'estoii lors d'une assemblée générale où tous les 
plus signalez gueuz de France esloienl assemblez, 
comme grands coesres, premiers cagouz, avec au- 
tres de respect envers leurs supérieurs, comme 
une court de parlement à petit ressort. Je vous 
deduiray ci-après ce que j'en appris en neuf mois. 

Vous croirez qu'en toutes les provinces il y a un 
chef de ces docteurs, chose certaine ; et selon qu'il 
a esté créé vient recognoistre le chef appelé le grand 
coesre S 6t payer le devoir, et faut notter que tous 
les chassegueux qui sont aujourd'huy aux villes 
sont grands coerses et tirent de l'argent. 

L'assemblée et ordre qu'ils tiennent à leurs 
estais généraux. 

Ils s'assemblèrent tous à l'issue d un grand vil- 
lage près Fontenay le Conte et là , le grand coesre, 
qui estoit un très bel homme , ayant la majesté d'un 
grand monarque et la façon brave, avec une grande 
barbe, un manteau à dix mille pièces, très bien 
cousues , une hoquette^ bien pleine sur le dos, la 

1. « Premièrement, lit-on dans le Jargon ou Langage de 
Vargot réformé»,,^ édit. des Joyeusetez, p. 5, ordonnèrent 
et establirent un chef..., quMls nommèrent un grand eoére; 
quelques-uns le nommèrent roi de Tunes , qui est une er- 
reur. » 

3. Petit paquet où l'on mettoit son linge et qu'on port- 
toit d^ordinaire au bout du bâton appelé hoquet. Quel- 
quefois ce dernier mot se prenoit dans Tun et l'autre sens. 
Il prétoit fort aux équivoques ; aussi Ton ne manqua pas 
d'en faire. D'abord, par exemple, on dit, dans le sens de 
Yomir, compter ses hoquets ; puis , par une évolution toute 
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bezasse bien garnie à costé, le manteau attaehé 
souz la gorge avec une teste de matraz en guise de 
bouton, appelle bouzon en nostre paroisse; une 
jambe très pourrie, qu*il eust bien guérie éll eust 
voulu*; une calotte à cinq cens em^flastres, et la 
teste assez fort bien teigneuse! Le baston de M. le 
cœsre estbit de pommier, et à deux pieds près du 
bas estoit rapporté, et là dessouz une bonne lame , 
comme d^un fort graiid poignard*, et deux pistolets 
dans sa bezasse. 11 fait* mettre à quatre pieds tous 
les nouTieaux yenuz , qui estoient douze. Outre se 
sied le premier dessus le dos de ces nouveaux' ve-^ 
nuz. Lescagouz, lieutenants du grand coerse par 
les provinces , s'assirent aussi sur le dos des nou- 

natur elle, le calembour f eoant en aide, on passa du con- 
tenant au contenu, et Ton dit compter ies chemises» Cette 
locution ne doit pas avoir d^autre étymologie. 

1. Sur ces fausses plaies des argotiers^ qui firent si spi- 
rituellement appeler cour des Miracles le lien où, la nuit 
tenue, ils alloiènfse débarrasser de leurs maux, Anibroise 
Paré a donné de très intéressants détails ; c*est ce qu'il ap* 
pelle Vartifice des méchants gueux de Vhostière (édit. Mal- 
ijaigne, t. 3. p. 46-53). 

3. Ces cannes à épée étoient d*un usage très commun et 
fort nécessaires alors. Les plus paisibles ne s*en passoient 
pas. Ecoutez Enay, le doux et rinoffensif : « Je n*ai ni que- 
relle ni procez , et suis bien aimé de mes voisins et tenan- 
ciers; d'ailleurs, j^ai une petite lame dans ce bourdon. » 
(Le baron de Fœneste^ édit. P. Mérimée, p. lo.) Un édit 
de i666 défendit ,'ces espées en baston. Elles avoient été 
déjà comprises, en i66i, dans la défense qui donna lieu 
à la comédie de Chevalier : La désolation des filous ^ sur la 
deffense des ormes. 



•^ 
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veaux, et sur moy aussi ; et au milieu une escuelle 
de bois que nous appelions crosle. Je fiiz le premier 
appelle, et avant estre interrogé, falloit mettre trois 
ronds en la crosle; les anciens receuz baillent de- 
my eseu, un escu ou un quart d'escu. Selon la pro- 
TÎnce que dictes estre, Ton baille le cagou qui meine 
ponr aUrtmefi et apprend les tours et comme on se 
doit gouverner pour aecfuertr de 1 honneur et de la 
réputation pour parvenir à lieutenant de cagou , ou 
eœsre, qui e&t le plus haut degré. 

Intsrrogats du grand eoesre, avec V opinion de au 
Ueuienans les cagoux, aux noiivtauof venux. 

Ce grand prince me demanda qui j'cstois et comme 
j^avois nom, et du lieu de la province. Je luy respons 
avec respect, mon bonnet en la main, que j'estois Bre- 
ton, d*auprès de Redon. Lors le cagou ^ de Bretagne 
jette Fœil surrooy, comme pensant que j'estois de son 
gouvernement et des siens. Le grand cocsre me re- 
monstre comme ensuit la Vosis atrimentau tripeli" 
gourt f » Je respons laGis; c'est parce que, quand on 
passe mercier, le mot c'est : J'atrime le passe ligourt, 
— Ouy, fils. Ne pensez que nostre vacation ne soit 
meilleure que celle des merciers , et nous estimons 
autant que les plus grands du monde : à sçavoir si 
vous pouvez esgaler à eux ; au reste , nous sçavons 

i. Il est parlé des cagoux dans le Jargon^ mais comme 
d*une catégorie de gueux, et non comme dignitaires de Tor- 
dre, ainsi qu^on les représente ici. On verra plus loin, 
dans le DicliimMire bletquin^ que cagou se prenoitpour 
lieutenant. 

Yar, VIII 11 
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vos supUbilitez, comme à faire taire les diiens, 
et sçavons les quatre sortes de peatiM«r, Tabbaye 
ruffante, la frétillé^ le pelard^ la dure, Vostre lan* 
gue est semblable à la nostre ; nous sçavons attri- 
mer ornies, sans zerver l'arloU en l'abbaye ruffante. 
Vostre cagou, qui est lun des plus anciens, vous 
apprendra comme devez vivre, car c'est le plus ca- 
pable qui soit venu devanlmoy. Pour abréger, vous 
promettez de ne dire le secret. Sur vostre foy, avez- 
vous mis les trois ronds en la crosle f Prenez vostre 
baston, mettez le gros bout à terre, et le poussez le 
plus bas que pourrez , et dictes : J'atrime au tripe- 
ligourd , et allez baizer les mains de vostre cagou , 
et luy promettez la foy ; embrassez-moy la cuisse 
(ce que je fois promptement); sur la vie de ne décla- 
rer le secret à homme vivant , c'est-à-dire J'atrime 
au tripeligourd , je desroberay trois fois très bien. 
11 y a une chose requise de sçavoir, premier de dé- 
mettre tous les interrogats ; c'est que tous les gueuz 
que la nécessité convie de prendre les armes, comme 
le pechofiy Tescuelle, etiagutgfe habtn, et aussi ceux 
qui ne veulent recognoistre le grand coesre, ou son 
cagou , on les devalize, et les lient on pour rebelles 
à TEstat, et en rend-on compte au grand coerse ; et 
là il faict de bons butins , et faict-on la fortune. Le 
receveur de ces deniers s'appelle Brissart. » 

Le reste de l'interrogation, 

a Pcchon de rubi, sur quoy voulez-vous marcher? 
'^Surla dure, — Vous estes bien nouveau et bien sot, 
dit ie coerse. Pour te faire entendre, et afin que 
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dlcy à quelque temps que tu ayes plus d'esprit , et 
que tu respondes plus pertinemment, nous marchons 
sur la terre de vray, mais nous marchons avec beau- 
coup dlntelligence. Ne m*advouez-vous pas qu*il y 
a plusieurs chemins pour aller à Rome? aussi y a- 
11 plusieurs chemins pour suyvre la vertu. Et, pour 
conclure 9 c*est que nozis bieiU en menues dymes : 
c*esl que nous marchons à plusieurs intentions. » 

Diverses façons de suyvre la vertu. 

1. Biez sur le rufe, c'est marcher en homme qui a 
bruslé sa maison, et feindre y avoir perdu beaucoup 
de bien , et avoir une fausse attestation du curé de 
la prétendue paroisse où la maison doit estre brus- 
lée; et celuy donne au grand coestre ou son cagou 
un rusquin^ c'est un escu. 

2. Biez sur lé minsu , c'est aller sans artifice; et 
tu payeras un testouin et iras simple , et Ton t'ap- 
prendra les excellents tours. 

3. Biez sur l'anLicle^ c'est feindre avoir voué une 
messe devant quelque sainct ))our quelque mal , ou 
pour quelque hazard où l'on se seroit trouvé , et 
demanderez en ceste sorte : « Donnez- moy, nobles 
gentils hommes, et nobles dames et demoiselles, 
pour achever de quoy payer une messe ; il y a 
quinze jours que je la cherche, et ne l'ay encore 
amassée. 3> Pour ceste façon, vous payerez deu^ menées 
de rondSf qui sont quatre sols. 

4. Biez sur la [oigne , c'est feindre avoir perdu 
son bien par la guerre, et feindre avoir esté fort ri- 
che marchant , et ^voir les habits convenables à voz 
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discours, et ta payeras on rusquin ; je te les duray 
toutes et tu choisiras. 

5. Biez sur le franc milou , c*est d*estre malade 
à bon escient : tu es sain, tu ne sçaurais y hier; 
ceux-là sont privilégiez, ils recognoissent seule- 
ment le grand coesre et prennent passeport , dont 
ils payent cinq ronds; cela vault beaucoup au chef. 

6. Biez sur le toutimey c'est aller à toutes inten* 
tions et avoir tant de jugement et dextérité, se con- 
trefaire du firane miUm , du rufle^ deVaniicle^ et de 
la (oigne ; bref, s'aider de tout. Mais, en bonne foy, 
il n\ en a guëres, et aussi les places sont prinses, 
et aussi tu es trop sot. Va , tu marcheras sur Vanti- 
de ; au reste, si tu es si osé daller sur autre inten- 
tion sans le faire savoir à ton cagou , je t'en ieray 
punir, comme Verrez tantost ce compagnon là que 
voyez lié, et advoucray la prise bonne de vostre 
equippage , tant argent qu'autres choses. Vous pro- 
mettez sur vostre foy ; levez vostre main gauche 
(c'est une erreur que les cours de parlement font 
lever la droicte , c'est celle de quoy nous torchons 
le cul , et tuons les hommes , et faisons tous les 
maux ; la main gauche est la prochaine du cœur, 
c'est la main honneste), et, sur la vie, ne déclarez 
le secret. 

Faictes comme avez veu ces autres , et de main 
en main tous les nouveaux passèrent. Les anciens , 
d'un autre costé, rendoient compte au receveur 
Brissart^ et à la mille du coesre, tant des devalizez 
que des deniers ordinaires. Je diray, avec vérité, 
que de cinquante ou soixante gueuz qu'il y avoit en 
la troupe , fut receut trois cens escuz. 



'^ 



BKS Mercblots, Gobuz, etc. iG5 

Ils font un roolle avec des coches sur le baston du 
eagoo ; chacan a soa roolle, et marquent ainsi leurs 
ai&ires^. 

Le grand coesre se lève de dessus œ nouveau, el 
les eagouz, il nous prie tous de soupper, ei qn*eus- 
dons à assembler noz bribes \ veu que cbacnn n*a- 
.voit eu le moyen d^aller chercher à soupper, et 
mesmes que le jour s^esloit passé en afiEûres et es- 
toit tard. 

Forme du êoupper. 

Le grand coesre et brave prince, luy et sa femme , 
tirent de la bezasse et de leurs bissacs et courbièret 
un beau petit trépied , un pot de fer avec sa cueiU 
1ère, un chaudron joly, une poisle à frire, et eu 
mesme endroict Elisons de grands feuz, où cbascun 

t. Âtttrefois les nmrchaiiës en détail ii*<iToieot pas non 
ploB d*aatre lîTre de compte. La fal/te, morceau de bois 
feoda en deax, dont les parties pouToient s^ajaster ensem- 
ble, et dont Tane, la souche, deuieuroit ches le marcLand, 
tandis que l'antre restoit chez la pratique, permettoit, au 
moyen de eoekes ou eniailles faites sur celle-ci et repro- 
duites sur celle-là , de caltniler la quantité de choses ven- 
dues. G^étoit fort commode, surtout pour les boulangers , 
qui n*y ont pas encore tous renoncé. 

«. Ce mot, même en dehors du Jarfon^ 8*employoit pour 
bardes, effets : « En eeste occasion de trousser mes Mhf* 
et de plier bagage, dit Montaigne (Ht. 3; ch. 9), je prends 
plus particulièrement plaisir à n*apporter aux miens ni 
plaisir ni déplaisir en mourant » Ce mot, toutefois, 
étoit plus particulier aux gueux II parott Tenir de Tespa- 
gnol ^fl^ar, mendier. 




i66 La Vie généreuse 

cagou avoit son feu, et pots d'aller. Nostre chef tira 
trois Dëuds d'eschine, deux pièces de bœuf, une 
volaille qu'il meist au pot, et un bon morceau de 
mouton et de lard, et du safTran ; les cagouz à qui 
mieux mieux et à belles couhourdes pleines de bon 
vin et du meilleur, où il s'en trouve pour leur ar- 
gent. Je puis dire n'avoir veu faire meilleure chère 
depuis sans pastisserie. Nous rotismes deux bons 
cha[yôns et une oye. 



Comme fut puny ce rebelle et criminel de lèze^ 

majesté. 

Le plus ancien cagou le prend et le despouillc 
tout nud ; l'on pissa tous en une crosle^ avec deux 
poignées de sel et un peu de vinaigre ; avec un bou- 
chon de paille on luy frotte le bas du ventre et le 
trou du cul, si bien que le sang en vient, et m'as- 
sure que cela luy a démangé à plus d'un mois de 
là ; et de ceste eau faut qu'il en boive un peu , ou 
cstre bien frotté. Nous parlismes; chacun s'en va 
avec son gouverneur de province , et moy avec le 
mien. 

En partant, il nous assembla tous et nous r'e- 
monstre comme nous eussions couru très-heureuse 
fortune, mais que l'obéissance estoit bien nécessaire 
A ceste vacation : a Car, mes amis , je vous diray, 
il faut aller tous par un tel endroit tantost demeu- 
rer, car je cognoy tous les bons villages et sçay les 
lîcux où se font les bons butins. » Et ainsi il nous 
entretcnoit. 
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Les maximes que nostre gênerai nous faisoit 

entretenir. 

Il ne faut jamais eslre ensemble à rentrée des 
villes ny villages, et faut importuner de demander 
jasques à neuf fois; et, passans sur les chaussées 
des estangs où il y a moulins, il ne faut passer 
qa'une partie sur la chaussée, et les autres der- 
rière le moulin , parce qu'il se présente une infi- 
nité de beaux effets, tant aux maisons escartées 
qu'ailleurs : car, s'il n'y a qu'un chien, il ne pourra 
mordre ceux de l'autre costé de la maison. S'il y a 
quelques hardes quand on donnera Faumosne, de 
l'autre costé l'on subre^ c'est-à-dire attrape. 

Il est de besoin d'avoir la bezasse pleine de cor- 
nes emplies de graisse, accommodées ainsi qu'il 
faut pour faire taire les chiens la nuict. 

Nostre gênerai avoit un nepveu qull desiroit 
avancer, et de vray luy avoit bien augmenté la 
créance entre nous, et le faisoit changer de condi- 
tion sans rien payer, pour l'auctorité quïl avoit; 
et, passant un soir auprès d'un gibet, la vigile 
d'une foire de Nyort en Poictou , où y avoit trois 
penduz nouveaux, nostre chef faict ferme auprès, 
et fismes du feu, faisans feinte de camper, et re- 
peomes environ deux heures de nuict. J'avise mon 
cagou, qui tire de sa bezasse quatre tircfons et uiie 
grande boëste, et nous meine au pied du gibet; et 
moy, estonné, les cheveux me levoient en la teste 
de frayeur. Il pose l'un de ces tirefons contre un 
des pilliers, qui estoit do bois, appelle ce ncpvcu 
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et luy disl : a Tien, monte jusques là hault. » Ce 
qull fit promptement. Ce docteur fit coupper un 
bras de l'un de ces peuduz et le met en son bissac, 
et ambiasmes le pelé à deux lieues de là, et arri- 
vasmes à Nyort, où trouvasmes grand nombre de 
ttoz frères, qui ne manquèrent de recognoistre ce- 
lieutenant de roy ', comme la raison leur, oomman- 
doit. Avant que le jour fust bien esclaircy, il aitfti- 
che le bras de son nepveu derrière, fort serré, et» 
ayant sur son dos un pacquet pour couvrir le jeu, 
et un mantclet à mille pièces attaché par soubs la 
gorge, atiache ce bras de pendu au mouvement de. 
l'espaule du nepveu, et en escharpe en un grand 
linge tacheté de matière de playe et avec pix>por-> 
tion, tellement que l'on jugeoit estre le bras natu- 
rel. Monsieur le lieutenant du roy prend un Cous- 
teau et faict une playe jusques à Tos, le descouvre 
et verse du sang sur icelle playe et un peu de tleur. 
de froment; el le bras , qui est prest de corrompu , 
ou jugeoit une parfaicte gangrène , tellement qu'il 
y avoil presse à donner à ce bras pourry. 

Et si quelqu'un nesloit assez esmeu de pitié. 
Tonde luy donnoit invention de se mettre un poin- 
çon à travers le gras, et recevoir plus d'argent que 
nous tous. 

Ce signalé cagou, noiiâ acheminant sur noz sab- 
jects , nous advertit qu'il estoit besoin de prendre 
garde à nous , et estions près d*un moulin à eau , 
prè3 de Hortaignie. Le meusnier avoit cela de bon de 

1. C'èflt-k-dire ce /"raM-cs^oK Voy., plus loin, le Ùie^ 
tionneire Hes^in» 
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ne donner jamais rien à gens de nostre robbe. « Ne 
sera il pas bon de Vûtrimer au iripeligourdf » dict 
le cagou.V.hacunrespond : a Gis^gis^ gis, • Mes en* 
fans, il faut aller trois par trois au dessouz du mou- 
lin et nous autres par dessus la chaussée : les pre- 
miers importuner fort sur la bille , c est sur Par- 
gent, sur la crte, sur le pain, ou sur la moulue ^ 
c'est la farine; et au cas qu'on ne nous donne rien, 
je crieray à la force du roy : ils sortiront du mou- 
Un, vous entrerez par la grande porte, et trouverez 
sur la cheminée le pain du meusnier, et un coffre 
au pied du lict, dans lequel y a un pot de beurre; 
Tautre prendra en la met ^ une sacheiée de farine, 
et chacun avec son butin se retirera ; et sans doute 
je feray sortir le meusnier et les moutaux^. » 

Nous acheminons trois et le chef, la troupe à la 
file , et imporluuans de demander, eurent un peu 
de fleur de farine , et la meirent en une escuelle. 
Pour mieux jouer le roolle, le grand cagou la 
prend ; cestuy feit semblant de luy donner un coup 
de baston, et quereller, jusques à en venir aux ar- 
mes, et crier la force. Le meunier et les mouleavx 
sortent pour voir le combat. Cependant nous ne 
perdions le temps, car nous execulasmes ce que 
dessus fort heureusement, et non sans hazard. 
Après ce bel effect nous ambiasmes le pelé à une 

\,Bueke, Ce mot est encore employé dans nos eampa-. 
gnes. Au 17^ siècle on ne le çooiprenoit déjà plus à Paris, 
et Tallemant des Réaux, l'ayant employé, se croyoit obligé 
de roxpliquer en note et de dire : « C'est un mot de pro- 
vineé. » (Ëdit. in-19, t. 1, p. 947.) 

a. Les garçons chargés de la mouture. 
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lieue de là , afin d^accoustre à soupper, nous moc- 
quaus du meunier. Nostre capitaine nous dist qu'il 
en gardoit une autre bien verte au meunier* et qu'il 
luy apprendroit avec le temps à donner Taumosne 
pour Tamour de Dieu ; et faut croire que ce cagou 
estoit fort digne de sa charge, et digne de mener 
les gens à la guerre de Vartie et de la crie. 

Autre bon tour. 

Peu de temps après» nostre régiment estant près 
de Beaufort en Vallée, nostre cagou veid un pendu 
à une potence, qui n'y estoit que du jour; com- 
mande à son nepveu de demeurer derrière, et que 
la trouppe s'en alloit peausser en un pelardier 
assez près de là, et luy commanda que quand la 
nuict seroit venue il coupast la couille du pendart, 
ostast les coulllons de dedans et Templist de gros 
sable de rivière; et ce faict, qu'il s'en vinst promp- 
tement et qu'il trouveroit la sentinelle sur le grand 
chemin qui le r'adresseroit dans le camp. Estant 
venu , son oncle luy demande s'il avoil le sac. Le 
nepveu luy respond qu'il avoit jette les quilles , et 
que pour le sac il estoit en seurcté. Nous avions 
de bon feu , car le compagnon estoit garny de bon 
fuzil et allumettes, avec le bon pistolet, et dans son 
bourdon la bonne lame d espée, et sou nepveu as- 
sez bien armé. Pour revenir à nos moutons, il 
prend les besongnes de nuict ^ du pendu, et rem- 

1. Cette expression ne s'employoit ordinairement que 
^^Jjour bardes de nuit. V. notre édition des Caquets de Cae^ 

BP^^"!!^, p.i9- 
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plil le sac de paste cspicée, et Tenfle fort grosse, 
presque comme la teste, et la perce tout outre dèc 
le hault venant en bas , et resta là dedans un trou 
vide; lors prend du laict de sa femme, et du sang 
de chapon, demeslant le tout (cela ressembloit à de 
la matière sortant d'une apostume), et la met en ce 
trou vuide, et le bousche jusqu'au lendemain. 
Nous acheminans vers une maison de gentilhomme 
appellée Montgeffroy , il nous disoit en cheminani 
qu*il s'en troUvoit tant qui sçavoient la finesse du 
mal de jambes, mais que cela ne valloit plus rien ; 
il commanda de passer outre la maison, tous deun 
avecluy, de quoy j'estois Tun, luy aydant à mar- 
cher. Au mesme temps il s'attache ce contre pois 
aux couilles naturelles, et les enveloppe dans ce 
sac artificieusement (comme il sçavoit). Allant à 
ceste porte de Montgeffroy, où y avoit grande com- 
pagnie, nostre maistre monstroit ce beau présent, 
faisant le demy mort, et la couleur blesme, avec 
des feintes douleurs ; et touchant à l'endroit du 
trou, la matière sortoit de là dedans. La dame de la 
maison, se promenant en la salle de la dicte maison, 
jette l'œil sur la douleur de mon maistre, et quel- 
ques autres damoiselles, partie desquelles se mi- 
rent à rire ; la dame, entr'autres, dit : « Il n'y a pas 
de quoy rire ; mon mary se blessa un jour en ces! 
endroit, et en est encore mal. » (Ce faict luy tou- 
choit.) Et s'approchant dit : « Couvrez ceste saleté 
là. Ton vous donnera Taumosne. » Lors tirant à ss 
bourse , luy donne un testou , et demande si le ca- 
gou avoit jamais essayé à se faire guérir. Luy, qui 
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avoil du jugement et de la cautelie, respond qu'il y. 
avoit un jeune chirurgien d'auprès du lieu où il es- 
toit, . qui devoit passer à Saumur dedans deux ou 
trois jours, qui luy avoit promis de le rendre libre. 
Ayant œ oui la damoiselle et sçachant que son , 
m^ry en avoit près d'autant que le pauvre patient, 
luy dit : a Mon amy, j'ay un serviteur gui est ma- 
lade comme toy, que je voudrois faire guenr ; si 
tu rencontres ton chirurgien, ameine le moy, et je 
te nourriray et payeray le chirurgien, et veoez. 
céans vous restaurer. » Il pensa que son nepveu eust 
esté bon chirurgien, et incontinent allasmes à Sau- 
mur, et fit achetler à son nrpveu un vieil pourpoint 
noir et des chausse lies noires, un chapeau, un estuy 
et un boestier plein d'unguents. et reprismes che- 
min, le chirurgien à cheval. La dame, très joyeuse, 
nous loge en une boulangerie, et le barbier en une 
bonne chambre. On luy demande s'il y avoit espérance 
de guérir ce pauvre homme ; il dit qu'il le gueriroit 
dans quinze jours, sur sa vie, encores que le pa- 
tient ne pourroit endurer la force des unguents , 
parce que le mai est en lieu fort sensible. Enfin il 
le traicta si bien que dans dix jours il fut guery. Ce 
qu'entendant la dame du logis, pour luy mettre son 
mary en main, le seigneur, ne faisant semblant que 
fust pour luy, alla voir le gueu, qu'il trouva guery, 
et ne restoit que quelques plumaceaux pour faire, 
bonne mine. Retournant à sa femme, luv dist : 
<c M'amie, voilà un très excellent chirurgien et heu- 
reux en ses cures. » Le seigneur luy demande où 
il avoit appris, il respondit : a Avec un mien oncle , 
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qui estoit assez suffisant. » La dame, faisant la meil- 
leure chère qu'elle, pouvoit au chirurgien , com- 
mença à le haranguer comme ensuit : 

« Mon cher amy, vous estes fort expert en vostre 
trt, d'avoir si tost gucry ce pauvre homme. Estes 
TOUS passé malstre? Non pour tout cela ne laisse- 
rez dé garder uû secret : je vous tiens pour un si 
honneste hoitime, que ne voudriez faire une telle 
fkulte de déclarer uti homme d'honneur. — Jésus , 
did il, Madame, j'aymérois mieux mourir. — Pour 
TOUS dire, vous sçavez à combien de misères les 
gents d^honneur sont subjecis : mon mary, que 
Toicy, se blessa un jour, maniant un cheval, les 
TOUS m'entendez bi<'n , et sont fort enflez ; mais je 
eroy que potirrez bien le guérir, pul^ue avez faict 
la cure de ce pauvre homme; je vous prie d'y 
mettre tout vostre pouvoir, et vous asseure que je 
ne manqueray ft vous contenter, et outre vousfcray 
un présent honneste. ** 

La dame va quérir son mary et l'amène en une 
chambre , appelle le chirurgien , et là font exhibi- 
tion du sac et besongnes de nuict. La dame, soi- 
gneuse, comme à la venté le faict luy touchoit: 
< N'est-il pas vray (disbitelle) que le gueu estoit plus 
malade que mon maryî— Ouy, respond le chirur- 
gien ; mais, madame, il ne faut perdre de temps, 
il faut avoir des drogues et unguents. Où vous 
plaist il que j'aille, à Tours ou à Saumur? — Il me 
semble que l'on trouve de tout à Saumur. Tenez , 
voilà vingt escus, prenez ma haquenéc, et vous en 
allez promptement quérir tout ce qu'il vous faut. » 

Ayant l'instruction du cagou, il s'en va, cl est 
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eocor à retourner voir le patient. Au mesme temps 
qae.nostre chirurgien fiit party, et nous de nous en 
aller, et nous trouvasmes à la Maison-Neufve, trois 
lîeaes près d'Angers. 11 avoit desjà osté ses accous- 
tremens de chirurgien , et nous cheminasmes vers 
Aneenis, esperans faire quelqu autre tour signalé. 
Croyez que mon maistre enUrvoit loulime. Ils ont 
d^autres tours, comme fake venir le mal S. Main *, 
mal de jambes» comme si on avoit les loups ou ul- 
cères; ils prennent une vessie de pourceau et la 
fendent en long dessus Tos de la jambe , et de la 
paste demesiée avec du sang, et couvrent le reste 
de la jambe, fors Tcndroit blessé, qulls cavent, et 
y paroist de nerfis pourriz , de la chair morte , et 
une si grande putréfaction qull n*est possible de 
pins. 

Ils ont bien d autres inventions, comme de porter 
deux enfans, feindre, si c'est un homme qui les porte, 
que la mère est morte, qui bien souvent se porte 
bien, et sont le plus souvent de deux mères; si 
c'est une femme qui les porte, elle dira que le père 
est mort. Et tant d'autres beaux artifices! Ces ti- 
gneux, galleux, estropiez, triomphent d'aller droict 
quand ils sont dehors de devant le peuple, et outre 
parfaits voleurs quand ils sont les plus forts. 

Mon cagou se courrouça contre moy, ayant trou- 
vé près des ponts de Piremil , près de Nantes, une 
bourse où y avoit huict livres dedans. Je la garday 
longtemps sans l'en advertir, qui fust cause qu'il 
me devaliza. Lors je quitlay mes gueux, et allay 

i. Y. notre t. 5, p. 367. 
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trouver un capitaine d'egypliens qui estoit dans le 
faux bourg de Nantes, qui avoit une bjçlle Irouppe 
degyptiens ou boêsmiens S et me donnay à luy. il 
me receut à bras ouverts, promeltant m'apprendre 
du bien , dont je fuz très joyeux. Il me nomma 
Afourèle. 

McLximes des boësmiens*. 

Quand ils veulent partir du lieu où ils ont logé, 
ils s'acheminent tout à Topposite, et fonC demie 
lieue au contraire, puis se jettent en leur chemin'. 
Ils ont les meilleures chartes et les plus seures, 
dans lesquelles sont représentées toutes les villes 
et villages, rivières, maisons de gentils hommes et 
autres, et s'enli;e-donnent un rendez-vous de dix 
jours en dix jours, à vingt lieues du lieu où ils sont 
partiz. 

Le capitaine baille aux plus vieux chacun trois 
ou quatre mesnagères à conduire, prennent leur 
traverse et se trouvent au rendez-vous; et ce qui 

1. Ces bohémiens étoient sans doute de la race des 
BûmaniteheU , dont quelques bandes campent encore dans 
quelques cantons du centre de la France. 

a. « Ces gens-là, dit le P. Garasse, à propos des bohé- 
miens , ont (les maximes secrettes , des cahâi)es mysté- 
rieuses et des termes qui ne sont intelligibles qu*à ceux 
de la manicle. » {La Doctrine curieuse, des beaux esprits de 
ce tempsy etc., Paris, i6a3, in>49 P* 75.) 

3. Vagabonder toujours, Toilà leur loi. Ils se sont fait 
cette maxime : « Ckukel ses piréla cocal téréta^ chien qui court 
trouve UQ os. » 
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reste de bien montez et armez , il les envoyé avec 
un bon almanachoù sont tontes les foires da mon- 
de, changeans d^aecoustremens et de chevaux. 



Forme de logement. 

Quand ils logent en quelque bourgade, c*est 
toysJQurs avec la permission des seigneurs du pays 
ou. des plus apparens des lieux *. Leur département 
est en quelque grange ou logis inhabité'. 

Là , le capitaine, leur donne quartier et à chacnn 
mesnage en son coing à part. 

Ils prennent fort peu auprès du lieu où ils sont 
logez ; mais aux prochaines parroisses ils font rage 
de desrobcr et crochetter les fermetures ', et, s'ils 

t. Il en est encore ainsi pour ceux du Pays-Bssque. 
« J^eurs demeures, dit M. Francisque-Michel, sont, pen- 
dant les plus rigoureuses saisons , les troncs d arbres creu- 
sés, les cabanes des pasteurs abandonnées, les granges 
isolées. » (/<j., p, 139.) 

3. «Ils sont restés platement flatteurs pour les riches ha- ' 
bitants des pays où ils viennent camper; ils caressent pour 
détourner les soupçons et volef'ltlus à Taise. Quand une 
bobémienùe est enceinte dans le Pays-Basque, le couple 
se h&te de 's'installer auprès de quelque riche maison, es- 
pérant que le mattre les prendra en amitié et voudra bien 
être le parrain de Tenfant, ce qui, en effet, a lieu quelque- 
fois.» (Francisque-Michel, LePays^Basquej 1857, in-8 p. 

,41.) 

3. Ils étoient fort experts pour ce crochetage des buffets 
et autres coffres. Y. Le baron de Fœnestey édit. P. Mérimée, 




X 
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y trouvent quelque somme d'argent, ils donnent 
l'advertissement au capitaine, et s'esloignent promp- 
tement à dix lieues de là. lis font la fausse mon- 
noye^ et la mettent avec industrie; ils jouent à 
toutes sortes de jeux; ils achètent toutes sortes de 
chevaux, quelque vice quHs ayent', pourveu qulls 
passent leur monnoye. 

Quand ils prennent des vivres, ils baillent gages 
de bon argent pour la première fois , sur la def- 
fiance que Ton a d'eux ; mais, quand ils sont prests 
à desloger, ils prennent encor quelque chose, dont 
ils baillent pour gage quelque fausse pièce et reti- 
rent de bon argent, et à Dieu. 

Au temps de la moisson , s'ils trouvent les portes 
fermées, avec leurs crochets ils ouvrent tout, et 
desrobent linges, manteaux, poisles, argent et tous 
autres meubles', et de tout rendent compte à leur 
capitaine, qui y prend son droict. De tout ce qu'ils 



p. i33. L'un des outils dont ils se servoient s'appeloit déjà 
un rossignol, (/tf., p. i35.) 

1. Grellmann remarque que le métier que les bohémiens 
exercent le plus volontiers est celui de forgeron. {Hist. des 
Bohémiens^ trad. franc., 1810, in-S, p. ga-gS.) De là à 
rindustrie du faux-monnoyeur il n'y avoit qu'un pas pour 
de telles gens. 

9.11s s'accommodent même des chevaux morts. « Quelle 
que soit la maladie qui les ait tués , ils les désinfectent avec 
des plantes à eux seuls connues et s'en repaissent impuné- 
ment. » (Fr .-Michel, Le Pajfs^Basque, p. i38.) 

3. L'argenterie surtout , et principalement les gobelets 
d'argent, pour lesquels, selon Grellmann , ils ont une vé- 
ritable passion. (P. 91.] 

Far. VIII. 12 
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gaignent au jeu ils rendent aussi compte , fors ce 
qu'ils gaignent à dire la bonne aventure^. 

Ils hardent fort heureusement , et couvrent fort 
bien le vice d'un cheval *. 

Quand ils sçavent quelque bon marchant qui passe 
pays, ils se déguisent et les attrapent, et font ordi- 
nairement cela près de quelque noblesse, faignant 
d'y faire leur retraicte ; puis changent d'accoustre- 
mens et font ferrer leurs chevaux à rebours, et cou- 
vrent les fers de fustres, craignans qu'on les entende 
marcher. 



Unirait du capitaine Charles^ à Moulins 
en Bourbonnois. 

Un jour de fesle, â un petit village près de Mou- 
lins, y avoit des nopces d'un paysan fort riche. 
Aucuns se mettent à jouer avec de noz compagnons, 
el perdent quelque argent. Comme les uns jouent, 

1 . c( Voler la Yolaille et dire la bonne aventure, voilà le 
métier des femmes. » (Grellmann, p. 106, 125.) 

3. « Une autre branche d'industrie à laquelle les bohé- 
miens s'adonnent volontiers est le maquignonnage , qui 
semble leur avoir été particulier depuis les plus anciens 
temps de leur histoire. » (Grellmann , p. 97.) 

3. G'est peut-être le même dont parle Tallemant : « Le 
capitaine Jean Charles , écrit-il , a dit au Pailleur qu'un 
petit cochon ne crioit point quand on le tenoit par la queue, 
et que leur plus sûre invention pour ouvrir les portes , c*é- 
toit d'avoir grand nombre de clefs; qnll s*en trouvoit 
toujours quelqu'une propre pour la serrure. «> (Edit. in- 19, 
t. 10, p. 14^0 
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leurs femmes desrobenl; et, de vray, y avoit bulin 
de cinq cens escus, tant aux conviez qu'à plusieurs 
autres. Nous fusmes descouverts pour quatre francs 
qu'un jeune marchand perdit qui dançoit aux nop- 
ces, lequel avoit fermé sa maison et ses coffres, 
delà empescha que feit ouverture. Les paysans se 
jettent sur noz malles, et nous sur leurs vallizes et 
sur leurs testes, et eux sur nostre dos, ù coups 
d*espée et de poiclrinal^, et noz dames à coups de 
Cousteau : de façon que nous les estrillasmes bien. 
Ces paysans se vont plaindre au gouverneur de 
Moulins. Ce qu'ayant ouï, envoyé vingt-cinq cui- 
rasses et cinquante harquebuziers pour nous char- 
ger. L'une de noz femmes, qui estoil à Moufins, 
nous en donna Tadveriisscment, et nous falloit pas- 
ser une rivière qui nous incommodoit. Nostre capi- 
taine s'avance au grand trot et laisse un poitrinalier 
demie lieue derrière, luy cnchargeant qu'aussitost 
qu'il descouvriroit quelque chose , il nous advertist 
de leur nombre , ce qu'il fist. Le capitaine ordonne 
ce qui en suit : 

L'ordre de pilié. 

Tout le monde fut commandé de mettre pied à 
terre, et feindre les hommes d'estre estropiez et 
blessez , et commande à deux femmes de se laisser 
tomber de cheval et faire les demies morteti L'une, 

!• Ou pilrinal^ sorte de long pistolet ou de petite cara- 
bine qu'on tiroit en appuyant la crosse sur la poitrine, 
d'où son nom. 
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qui avoit eu enfant depuis deux jours S ensanglante 
elle et son enfant, et ainsi le met entre ses jambes. 

Le capitaine Charles saigne la bouche de ses che- 
vaux et ensanglante ses enfans et ses genls pour 
l'aire bonne pippée. 

Charles va au devant de cesle noblesse tout san- 
glant, lesquels, esmeuz de pitié, tournent vers les 
paysans, ayans plus d'envie de les charger que 
nous. Les uns avoieut les bras au col , les jambes à 
TarçoB de la selle, et nostre colonnel, qui ne man- 
quoit de remonstrer son bon droit : tellement qu'ils 
se retirent, et nous de picquer^ Après leur retraicte, 
croyez que tout se portoit bien, et allasmes repais- 
Ire à quinze lieues de là. J'ay passé depuis par ce 
lieu, où je vous jure qu'encores aujourdliuy ce 
traict est en mémoire à ceux du pays. Si j'avois eu 
temps d'escrire les bons tours que j'ay vev faire k 
ees trois sortes de gents, il n'y auroit volume plus 
gros« Ces folies meslées de cautelles, c'est afin que 
chacun s'en prenne garde. 

Le daulvage biant à Tantigle, au rivage huré et 
violente la burette , et pelant la mille au coesre : 
c'est le mariage des gueuz et gueuzes quand ils vont 
epouzer à la messe, et comme ils disent ceste chan- 
son en cérémonie. 

flau rivage tnitage, 
Geurt à biart ànozis ; 

1. Il étoit rare qu'il n'y eût une femme en couches dans 
«n camp de bohémiens , quelque peu nombreux qu'il fût , 
tant il est Trai, comme le dit Grellmaun, que cette race est 
des plus prolifiques. (P, laS,] 



"^ 
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Lime goume riTage , 
Son yme foncera le bis. 

Ne le fougoe aux ooesmes, 
Ny hurez cagooz à viis ; 
Foagoe aux gours coesres 
Qoi le riveront fermis. 

S*en suivent les plus signalez mots de blesche. 





Premièrement. 


Le franc miton. 




Dieu*. 


Les franches volantes , 


Les anges. 


Franc razis. 




Pape. 


Franc ripault'» 




Roy. 


RipoîSy 




Prince. 


Francs ripois. 




Princes. 



Ripaudier de la vironne, Gouverneur de la province. 

Franche ripe, Royne. 

Franc cagou , Lieutenant du roy. 

Gueliel, Le diable. 

Ripaudier de la vergne. Gouverneur d'une ville. 

RipauU , Gentil homme. 

1. Dans Targot é*ai]jourdliui , Dieu se dit mec iet meciy 
maître des maîtres. 

9. Les argotiers disent aujourd'hui rupin ponr riche. 
Cétoit déjà un mot deTargot de Cartouche : Y. le Dietion" 
nuire domié par Grandval à la suite du Vice pini. Ce mot 
a dû passer du bohémien dans Targot, car il semble Tenir 
de rindoustani rupa , qui signifie argent , et dont un autre 
dérivé, plus noble, est le mot roupie , nom d'une monnoie 
de linde. 



tf 
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Lignante^, 

Franc foignard , 

Foignart^ 

Âquige ornie, 

Foigne, 

L'orloge, 

Ornie, 

Ornions, 

Omioys ou catrots, 

Crie, 

Hanois, 

Hanoche , 

Huré ou gourdi , 

Mille, 

Millogère, 

Millogct, 

Pelardier, 

Coesmelotrîe, 

Goesmelotier, 

Goesme, 

Goesmelotier huré, 

Gourl razis*, 



La vie. 

Capitaine. 

Soldat. 

Goujat. 

Guerre. 

Le coq. 

Poule. 

Poulets. 

Chapons. 

Chair. 

Cheval. 

Jument. 

Bon vin ou mauvais. 

Femme. 

Chambrière. 

Valet. 

Pré. 

Mercerie. 

Mercier. 

Bon mercier. 

Marchant grossier. 

Archevesque. 



N 



1. Ce mot vient de la ligne de vie, d'après laquelle, à la 
seule inspection de la main, en prédisoit à qnelqu^un une 
existence plus ou moins longue. Montaigne parle de cette 
ligne vitale [Essais, liv. 99,' ch. 19), et laFrosinede 
V Avare la suit avec complaisance dans la main d'Harpagon. 
Tous les argotiers et bohémiens étant diseurs de bonne 
aventure, ce mot-là devoit leur venir. 

9. Ce mot trouve sa raison, ainsi que les précédents, 
dans la discipline ecclésiastique, qui ordonnoit aux prêtres 
de se raser. Au chapitre i^' des Baliverneries d'Eutrapel , 
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Trimé razis, Cordelier. 

Huré razis, Eyesque. 

Gousse raziSy Abbé. 

Ràzis, Prestre simple. 

L*anticle, La messe. 

Possante, Harquebuzc. 

Flambe, Espées. 

Flambart , Poignard . 

Volant, Manteau^. 

Estregnante, Ceinture. 

Liettes, Esguillettes. 

La forest du prois, Hault de chausses. 

Tirnoles, Les triquehouzes. 

Passans, Souliers. 

nous Toyons un paysan qui appelle un curé « vilain rasé. » 
On lit dans le Blaton des harhes de maintenant^ édit. des 
Joyeusetez , p. 8 : 

Mais cil qai a le manton nud 
Et rasé ainsi comme an prestre 
Est bien plus facile à cognoistre. 

Dans le vocabulaire de Germania, de Juan Hidalgo, rato est 
mis pour abbé. 

1. Le eaesire emploie le même mot dans la Comédie des 
properbes (acte 9, se. 4, édit. d'Adrien Vlacq, p. 55). 
A la fin du 17* siècle il passa dans la langue ordinaire avec 
le même sens, grâce à certaine mode qui alors faisoit fu- 
reur. On lit dans la Saipre sur les panniers^ criards, man* 
teanj valants des femmes, etc., par le cbey^er de Nisart , 
1719, in-19 : 

Ce sont tantôt manteaux volante 
Ou des tronssures équivoques. 
Qui font , chez les sages du temps « 
{IsUmer laurs vertvs baroqqes* 



i 
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Ligots, 
^ Comble , 
Mitouflets, 


Jartières. 
Chapeau ^ 
Gans *. 


Aubion , 


Bonnet. 


Georget , 
River, 


Pourpoint ^. 
Foutre. 


Filler du prois , Chier. 
Gousser*, Manger. 
Ambier, Fuir. 


Vergue, 
Habin, 


Ville 5. 
Chien. 



1. Ce mot, fort bien fait pour ce qu'il exprime, puisque 
le chapeau est pour Thomme ce que le toit, le comble^ est 
pour une maison , existe encore dans Fargot. Les càrtou- 
chiens disoient comire. Brandimas dit, dans la première 
Jx>uj*née du Mystère de saint Christophe, „j par maistre Che- 
valet : 

Mon comble est à la talière ; 
Or, ay que ne suis le pendu . 
Mon jeorget n'a pièce entière. 

3. Ce mot étoit de la langue usuelle; Oudiu le donne 
dans ses Curiosités françoises et dans la seconde partie des 
Recherches italiennes et françoises j p. 373. 

3. « Ce georget, dit le cagou de la Comédie des proverbes 
(acte a , se. 4)9 tout glorieux du vol d'habits qu'il vient de 
faire, est tout comme si je Tavois commandé. » C'est du très 
ancien argot. Il se trouve plusieurs fois dans le Mistère du 
viel Testament y scène des Belistres. V. aussi plus haut la 
note 1. 

4. C'est de là qu'est venu le mot gousse ^pain ( mange- 
pain ) , qui se prend pour un misérable de la dernière es- 
pèce, dans le langage du petit peuple. 

5. Est resté dans l'argot d'anjourd'hui. 
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Aquiger, Trompera 

Le pelé, Le chemin*. 

Frétille, Paille. 

Pelard, Foings. 

Fouquer, Bailler. 

Goues, liaison*. 

Moulue, Merde. 

Grohant, Pourceau. 
3oustard , coquard ou 

brusslon, Kareschal. 

Gornans, Bœuf. 

Gornantes, Vaches. 

Zervarti*, Prédicateur. 

1. DansTargot de la troupe de Cartouche, dont le voca- 
bulaire se trouve, comme je l'ai dit, à la suite du Vice puni, 
poème de Grandval, aquiger signifie faire. En effet, tromper 
et fffltr sont tout un pour les argotiers. 

a. c( Il faut enbier le pelé, dit le coestre, dans la Co- 
médie des Proverbes (acte a , se. 4), gaigner le haut et mettre 
les quilles à son col. » On disoit aussi le pelât. « 11 y a, 
dit le P. Garasse, des termes mystérieux et des locutions 
de maraudaille qui sont de vraies énigmes à qui n^a pas fait 
son apprentissage de gueuserie; et qui entendroit ces lo- 
cutions sans commentaires : ringer sur le pelât et câbler à 
la bistorte ? ii(La Doctrine curieuse des beaux esprits de ce 
tempsy Paris , 1633, in-4, p* 68.) 

3. Ce mot et le précédent so trouvent, avec le même sens, 
dans Targot de Cartouche. 

4. Les voleurs de la bande de Cartouche disoient cretfx 
pour maison. Les argotiers d'aujourd'hui ont gardé ce mot» 
qui est très logique dans leur bouche. Pour les voleurs, la 
maison est une caverne, un erewc, 

5. Sans doute pour zergart. Ce mot doit venir du four- 
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Franc pilois, 

MiDSUs pilois, 

Pilois vain, 

Zervinois, 

Zeryinois gourd, 

Coesre, 

Cagou , 

Serard, 

Affurard, 

Brimard, 

Sourdu, 

Sourdante santoche, 

Sourdolle, 

Rivarde , 

Ingrc, 



Président. 

Conseillers. 

Juge de village. 

Procureurs. 

Advocat. 

Le premier des gueuz. 

Lieutenant des gueuz. 

Notaire, 

Sergent*. 

Bourreau *. 

Pendu. 

Grande justice. 

Potence. 

Putain. 

Couteau '. 




besque ou argot italien sergo^ gergo^ d'où jargon ou gergouj 
qui a le même sens , a été tiré. 

1. Nous avons tu ce que affurer vouloit dire. Les voleurs 
eomposoient ainsi pour les sergents un nom qu'ils auroient 
bien dft garder pour eux. D'un côté comme de l'autre il 
étoit mérité. 

9. « Par manenda, dit la vieille dans la Comédie des Prih 
verhêê (acte a , se. 4)9 il ^&ut promptement vous oster de 
dessous les pattes des chiens courants du bourreau, de peur 
que le brimart ne nous chasse les mouches de sur les 
espaules au cul d'une charrette. » (Edit. Adrien Ylacq, 
p. 54.) 

3. C'est Lingre qu'il faut dire. Dans ses curieuses Etudet 
4$ phIUlogie comparée sur Vargoty p. a49> après lesquelles 
il nous a été si difÛcile de dire quelque chose de nouveau 
dans ces notes , M. Francisque-Michel pense avec beau-* 
coup d6 raison que ce mot lingre est une alération du nom 
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Rufe, 


Ufea<. 


Boes, 


Le bois. 


L^abbaye ruÊuite, 


Un four. 


Crosle, 


EscoeUe. 


Rusquin, 


Escn*. 


Testoain, 


TestOB. 


Rond, 


Sdd. 


Herpe, 


Liard*. 


Froc, 


Double. 


Pied, 


Denier. 


Baucher, 


Moeqaer*. 


Mezis, 


Moy-mesme. 


Tezis, 


Toy-mesme. 


Sezis, 


Loy-mesoie. 


Auzard, 


Asne*. 



de la TOle de Lcsfref, si fiunense depuis longteapt par m 
contellerie. 

1. On dit aujonrdliai rif <m rife, eomme dn teape et 
Cartooehe. Y. notre t. 3, p. 999. Le Jër§wB #• Lia§ê§e 
iê rërfpl riftnU, etc., eontient un article sur la dasce de 
gaeux appelés nffei on riffèéei , dont le métier étoit de 
léindre <[a*ils avoient eo grand'peine c à sanrer leors «<#■« 
(enCuits , mioches) du riffe qui rifibit lemr crenx. » 

3. Mot de la même funllle que fnsqëiM^ tëims /rvtfvis, 
resté dans la langue populaire. Rnsfuim se tronre anssi 
dans le Jargou, 

3. Le mot kerfëUU^ <[a*on lit dans les Yi§UUê U CksrUê 
F// (édit. Coustellier, p. 3o) comme synonyme de /mes- 
dâUle^ pourrait bien venir de celui de herpe. Il étoit nato- 
rel qu*on tirftt du mot qui Touloit dire lUrd un nom pour 
les gens qui passent leur vie à mendier. 

4* Se trouve encore dans Targot moderne. 

5. On sait que pour âne on disoit au au moyen-âge; de 
là à uusurd il n*y a pas loin. 
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Fouille ou fouillouze. 

Lime, 

Pie santoche. 

Vain guelier, 

Ambie anlicle. 

Peaux huré , 

Limans, 

Huré couchanl, 

La vaine louchante, 

Loucheltes, 

Bruant, 

La hoquette, 

Atrimeur, 

Atrimois ambiant, 

Pechon, 

Pechon de ruby, 

Daulvé, 

Daulvage, 

Cosny, 
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Bource*. 
Chemise. 
Cidre. 
Garou. 

Excommunié. 
Lict. 
Linceux. 
Le soleil. 
La lune. 
Estoilies. 
Le tonnerre. 

C'est le paquet que les 
gueuz portent sur le dos. 
Larron. 

Voleur brigand. 
Enfant. 

Enfant esveillé. 
Marié. 
Mariage. 
Mort. 



Le franc mitou hiart nozis à son an , et tezis et 

mezis, la souspirante gournée et lignante. 

Ainsi soit-il. Zif, signé. Amen, 

1. Ce mot est du plus ancien argot. Rabelais s'en est 
servi (liv. i , eh. 38 , et Ht. 3 , ch. 4^)) ^t on lit dans la 
ire Journée de la Vie de saint Christofle (i53o) : 

Venez-Tous en donc avec moy. 

Et TOUS aurez, sçavez-Toas quoy? 

Force d'aabert en la foUouce, 



^ 



DES MeHCELOTS, Gll£i:z, ETC. 



Adx Lbctrdrs. 

Amis Lecieurs, vous prendrez ceste table comme 
si elle estoit toute parfaicte. Vous jugerez . s'il vous 
plaît, que le volume seroit trop gros pour si pelil 
livret. Je ne faisois pas mon compte d'adjoustcrcestc 
lable, parce que ce n'estoîl mon inlcniion àe faire 
cognoistre la langue , ains leur façon de faire, et . 
aussi que !e général de cesle race m'avoit faicl prier 
de ne la mellre en lumière ; toulesfois, je n'ay laissé, 
ne désirant gratifier ccsie vermine. J'espÈre (mes- 
sieurs et amis). Dieu aydaat, vous faire voir, dans 
peu de temps , une œuvre plus utile , qui sera un 
recueil de la chiromantic, avec plusieurs belles praç- 
liques et pourlraicts du baston des boËsmiens, par 
lesquels on pourra se rendre capable soy-mesme de 
se rendre expert ingénieur. J'ay envoyé à Paris pour 
faire les figures ; cependant je suis voslre serviteur 
perpétuel. 

Fin, 






Le Saline Regina des Prisonniers^ adressé 
d la Roy ne ^ mère du Roy ■ . 

a frayeur qui nous cspouvantc , 
Poussée d'un injuste courroux , 
Nousafaictd^unevoix tremblante 
Vous dire humblement à genoux : 
Salve j Regina, 

1. Cette pièce, iii-8 de huit pages, est cataloguée par 
le P. Lelong, sous le n^ 17,761, comme se rapportant 
au règne de François II , et le titre d*un recueil factice 
de la Bibliothèque de TÂrsenal , contenant cette pièce, 
les deux suivantes et une requeste des prisonniers, en 
prose, a suivi le P. Lelong. L'éclai de la conjuration 
d^Amboise, le titre de reine->mère, conçervé par l'his- 
toire à Catherine de Médicis , alors qu'on a perdu l'ha- 
bitude de rappliquer k la veuve de Henri IV, désignée 
plus habituellement sons son nom de Marie de Médieis, 
sont les causes de Terreur du P. Lelong , dont Tattri- 
bution est tout à fait fausse. Et d*abord, bien que le 
journal de BTulart {Mémoiret ie Condéj édit. de 1743, 
t. 1, p. 8) dise que dans la conjuration d'Amboise 
« il y avoit plus de malcontentement que de hugue- 
noterie», il seroit étonnant que trois pièces sur ce svtjct 
ftissent toutes trois catholiques, et eUes le sont certai- 
nement. Dans la première, remploi du Salve Hegina 
et Tallusion aux bons Pères j dans les deux «tutres, 
la présence du purgatoire, qui figure sur le titre d ela 
Ver. vui. iS 
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Nous voyons qu^uno grand' misère 
Nous viendra saisir pour jamais , 

seconde et dans un Ters de la troisième, et dont Texis- 
tence étoit contestée par les protestants , ne permettent 
pas sur ce point le moindre doute. Mais surtout il est, 
dans la Requeste en prose, écrite dans un goût de my- 
thologie trop inutilement amphigourique pour valoir la 
peine d'être donnée, fait allusion aux fêtes du mariage 
du frère du roi, et on le dit de la maison de Bourt>on; 
or celle-ci ne commence qu*à Henri IV. Les fleurons , 
lourds, pâteux, taillés et imprimés d^une façon par 
trop indigne du 16® siècle, auroient, au reste, déjà suffi 
à témoigner que IMmpression ne remonte pas au delà du 
170. Cette quatrième pièce étoit donc en dehors; mais 
les trois pièces en vers restoient encore en question. Il 
n'y avoit ni fleurons, ni têtes de pages, et les caractères 
dMmprimerie ne décidoient rien. Heureusement, à la 
fin d'une des strophes du Salve Regûtay se trouve : 

Et Ludoyicam benedictum. 

La preuve étoit complète ; le tout se rapportoit au règne 
de Louis XIII , et, après les avoir, sur la foi du P. Le- 
long, destinées à mon Recueil de pièces des i5« et i6* 
siècles, je n'avois plus qu'à les faire passer dans le 
Recueil des Variétés , auquel elles reviennent de droit. 
Il n'y a pas eu de conjuration à Amboise sous Louis 
XIII ; mais , en 1696 , dans un de ces complots de cour 
qu'exdtoit et que trabissoit toujours Gaston, il y a eu 
des prisonniers à Amboise. On lit dans une lettre sur 
Texécution de Ghalais (Aubery, Mémoires pour servir à 
l'histoire du cardinal duc de Richelieu, Cologne, 1667, 
1. 1, p. 579) : « Il fera encore parler de lui, ayant chargé 
plus de quatre-vingts personnes, et particulièrement 
ceux du bois de Vincennes , et le cadet, qui est à Am- 
boise, dont on dit qu'il a fort déchargé l'atné. » Ceux 
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Si TOUS, 6 reyne d^Mioiiaire , 
Vous ne tous montrez desomuis 
Maier mûterieordi». 

da bois de Yioceimes , ce «wt le naiédial d^Omano et 
Chandebonne, arrêtés en même temps que M odène, Dea - 
gMot ei les frères dn maridial dXhnttM, conduits à la 
Bastille ; cela se paaaoîlle 4 mû{Mémêirt» de Biekdiem^ 
coll. ICch. et Paog., 9* série, t. 7, p. 389). Bassom- 
pierre {Mimêire* , t. S, p. aSo) nous dira ce qn'étoient 
eeox d*Amboise : ■ Cependam les dames et ses parti- 
sans pressèrent Monsieor de se retirer de la cour; à 
quoi il fat encore eoDTÎé qnand il vit qœ MM. de Ven- 
dôme et grand priear, frères, étant arrif es à Blois le 1 
juin, aroient, le lendeasain malin , été laits prisonniers 
et conduits en sûre garde dans le château d^Amboise. ■ 
Les Méwtûires 4e BUkelûm (p. 38;) mettent cette arres- 
tation au 19 mai. Chalais ne fat arrêté que plus tard , 
au commencement de juillet, et il fat exécuté le 19 
août, à Nantes, sur la place du Bou/fiiy, — et non 
Bouffe, comme Tout imprimé à tort les éditeurs des ilé- 
wwret 4e RicheUem, Je mettrois toutes les pièces en rers 
non-seulement arant rexécution de Cbalais, mais peut- 
être même afant son arrestation , moment où tout Tin- 
térêt et tonte Fattoition ne portoieat encore que sur 
les prisonnier sde Yineennes et d'Amboise. Pour la re- 
quête en prose, elle est au moins antérieure à Tezéca- 
tion , puisqull y est question des fêtes du mariage du 
fr^re du roi , et Gaston fat marié à Nantes le 5 août , 
neuf jours avant la mort de Cbalais. — J'ajouterai qu'ua 
Sëlve Begina 4es fimandert imprimé en 1694 ^t Torigi- 
nal de celui-ci ; Ton a mis prisonniers pour financiers , 
et dans le reste changé le moins de mots possible ; on 
ne peut rraiment copier d^e manière plus éhontée. 

Anatole de Montaiglor. 



196 Le Salye regika; : 

C'est à vous que nos yœux s'adressent 
Pour obtenir nostre pardon ; 
Desjà les poursuites nous pressent ; 
Ne nous laissez à l'abandon , 
Ftla, duïcedo. 

En vous seule est nostre asseurance ^ 
Délivrez nous d'un tel mécbef ; 
Car sous cette seule espérance 
Nous venons dire de recbef : 
Etspes noêtra, 8alve. 

Helas ! ne soyez courroucée 
Des outrages par nous commis, 
Puisque, craignant ceste menée 
Que nous trassent nos ennemis, 
Ad te clamamus, 

Ouy, nous crions d'une voix haute : 
Reine mère, priez pour nous ; 
Faites pardonner nostre faute , 
Ou bien nous sommes presque tous 
Exule8 filii Evae. 

Et ceux qui sont sous garde seure 
Et qui sont venus des derniers, 
Madame , vous disent à cet h6ure 
Qu'ils sont détenus prisonniers : 
Ad te mspiramus , gementes et fientes. 

Quand nous voyons un camarade 
Qu'on emmène dans les prisons , 
Nous aymerions mieux battre l'estrade 
Qu'estre, nous et nos compagnons , 
In hoc lacrymarum valle. 



S 
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Après avoir préveu Forage , 
Nous nous sommes mis à prier, 
Ayant jugé qu'estant en cage 
On nous contraindra de crier 

Eya! 

Et, voyant que personne n'ose 
Venir déférer des premiers , 
Qu'est-ce qu'on demande autre chose , 
Sinon nous tenir prisonniers? 

Ergoy 

On veut remettre cette faute 
Sur nous, et , ce qui est le pis , 
C'est que l'on le dit à voix haute ; 
Soyez vers le Roy vostre fils 
Advocata noslra. 

Vous le pouvez, ô grande Reyne ! 
Un chacun de nous le prevoid. 
Changez en douceur ceste haine ; 
Chacun l'espère , car on void 
Illos tuo8 miséricordes oculos. 

Le bruit de nos malheurs s'embarque 
Sur le ponant et au levant ; 
L'amitié d'un si grand monarque 
Est comm' elle estoit auparavant 
Ad nos convertere. 

Rendez la liberté perdue 
Par tous ces accidens divers ; 
Vostre clémence assez coognue 
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L'on chantera par l'univers 

Et Ludovicum henedictum. 

Au lieu d un superbe carosse , 
D une lictière ou de mulets , 
On nous menasse d'une fosse ; 
Intercédez donc, s'il vous plaist, 
Fructum ventris tuû 

Ostez nous la peur des supplices 
Puis qu'en prison nous sommes mis 
Et nos estats et nos offices 
Que desjà l'on déclare unis , 
Nobis post hoc exUium ostmde. 

Nous avons mérité la haine 
Ou un semblable traictement ; 
[Mais] c'est une chose incertaine 
Que vous usiez de chastiment , 
démens ! 

Nostre confession de bouche , 
La satisfaction du pécheur, 
Et la contrîcion nous touche 
Jusqu'au centre de nostre cœur, 

pia ! 

Ces bons Pères , qui sont si sages , 
Nous ont promis dans peu de jours 
La meilleur par[t] de leurs suffrages 
Et nous à eux de nos secours. 
mater Maria ! 



DES Prisonniers. 

Oaand vous direz au Roy, Madame : 
« Pardonnez à vos prisonniers » , 
Vous verrez que de cœur et d'âme 
Ils crieront tous les premiers : 

ÀfMn» 
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Le Purgatçire des Prisonniers, 
envoyé au Roy ^ . 



Le Purgatoire des Prisoniiiers. 




on le flambeaa qui s'allume en nos âmes 
Par le regard de la beauté des dames. 
Non les combats de Mars le foudroyant, 
Ny la pitié de la ville enflammée ,' 



1. Cette pièce et la suivante, qai continuent le Svlve 
Begina, sont imprimées ensemble et forment deuxçff<4> 
hiers in-8 sous les signatures A-^B* Le premier .feuillet 
offre le titre du Purgatoire; les pages 3 à lo cette 
pièce, imprimée en romain « h 3a lignes h la page, et 
sans que les stropbe&soient distinguées Tune de Tautre, 
' même par un alinéa;, le 6« feuillet offre le*titre: L'en(- 
prUonnement D. C. 2>. présenté, au Roy, qui est imprimé 
en italique et occupe les pages i3 k i6 ; elles ont le 
même nombre de lignes que celles du commencement. 
Le tout est imprimé d*une façon très incorrecte, et la 
ponctuation en particulier dépasse comme absurdité 
toutes les bévues permises; je b. restitue comme tou- 
jours. 



!»oa Le Purgatoire 

Mais les travaux d*une prison fermée 
Je chante icy, riant et larmoyant. 

Peuple futur qui gis en la matrice. 
Qui n^as tiré le laicl de la nourrice, 
Et qui mille ans dois venir après moy, 
Dans ce tableau tu verras les misères 
Peintes au vif d'un, prisonnier n'a guière. 
Que ses souspirs chantèrent à son Roy. 

L'enfer des morts , plain de rage étemelle , 
Fut des prisons Fidée et le modelle 
A qui premier la prison inventa ; 
Un subtil moine imita le haut foudre 
En inventant* le canon et la poudre, 
Et cestuy-cy les enfers imita. 

Si la prison n'avoit telle sortie, 
Si la prière y estoit amortie , 
Le bruict des huis et des portes de fer. 
Les airs piteux des personnes captives 
Et les regrets des âmes mortes vives , 
La me feroieut appeller un enfer. 

Mais, pour autant que Dieu on y révère , 
Que dans ces fers quelque chose on espère. 
Qu'on y entend l'Evangile prescher. 
Un Purgatoire à bon droit je le nomme , 
Le Purgatoire où Ton nettoyé l'homme 
De tous ses biens jusques à l'escorcher. 

1. Imp. : imitant. Il 8*agit du moine allemand 
Schwarz» 
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Non, le forçai n'a point si rude guerre 
Que celuy là que la prison enserre; 
Car le captif est tout rongé de soing , 
Hoste forcé de quatre grands murailles, 
Et le forçat fréquente les batailles , 
Sans le plaisir qu'il a d'aller au loing. 

Ceux là qui sont condamnez par justice 
Sont secourus par la mort du supplice ; 
Car par la mort vont cessant les douleurs 
Où le captif cent mille morts espreuve ; ' 
Car, en lieu dliomme, en prison il se tréuve 
Hidre fécond d'angoisses et malheurs. 

Ceux là qui sont aux feux insatiables , 
Ne peuvent estre encor' si misérables : 
Ils n'ont que l'ame en peine et en tourment. 
Où le captif souffre de corps et d'ame ; 
Car la prison sert à son corps de lame , 
£t à l'esprit son corps de monument. 

Les passions de cent douleurs cruelles , 
Que cent mille ont par menues parcelles. 
Le prisonnier les endure tout seul ; 
Car la prison, sa mortelle ennemie. 
Le couvre tout de playe et dlnfamîe , 
Et aux vivans elle sert de cercueil. 

Il est encor en plus extresme peine 
Que celuy là que la pauvreté meine 
Dans l'hospital , saisi d'infirmité ; 
Car là dedans mainte et mainte personne 
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Par charité de nouveau bieo luy donne , 
Et au captif tout le sien est osté. 

L'aigle vengeur bequette Promethée ; 
Sisiphe monte et dessend sa montée ; 
Tantalle a soif tout au milieu de Teau ; 
Sur une roue Ixion porte angoisse ; 
D*un criUe en vain les Bolides sans cesse 
Vont espuisant un infernal ruisseau. 

Le prisonnier a tout seul en partaige 
De ces damnez la souffrance et la rage ; 
11 a pour aigle un cœur au dur soucy, 
£t pour montaigne un désir de franchise ; 
Prier son juge est le lac qull espuise; 
La pauvreté le rend sec et transi. 

Thezée fut tiré hors du dedalle 
Par le fiUet d'une vierge royalle. 
Mais quel fillet le peut tirer d'icy, 
Et quel amy luy tendra la fisselle 
Pour le tirer de maison si cruelle , 
Maison cruelle et maison sans soucy ? 

Maison cruelle , où loge la misère , 
Où Pennemy se monstre et se declaire , 
Et où Tamy se cognoist par effect, 
Où les humains sont enterrez en vie , 
Où la pitié est estainte etperie, 
Et où le corps par martyre est deffaict. 

Un seul fillet dans la prison les meîne ; 



^ 
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Mais pour sortir il luy faut une chesne 
D'or ou d'argent; encore bien souvent 
La chesne rompt et au besoin se brize , 
Et le captif est loing de sa franchise 
Comme un vaisseau agité par le vent. 

Vous qui portez sur vostre conscience 
Un faix plombé ^ d'offence sur offence, 
Qui desirez de vous en alléger, 
Venez sans plus au lien qui nous presse : 
Le jeusne y est, pour oster vostre gresse, 
Et les tourmens pour vous en bien purger. 

J'ay beau crier; quoy que je sçache dire , 
Nul n'y viendra si Ton ne luy attire ; 
^Ceux qui de gré y vont sont incensez ; 
La franchise est plus chère que la vie , 
Plus que la mort la prison est haye , 
Car les captifs sont plus que trespassez. 

Et celuy-là est indigne de vivre 
Qui s'ayme autant prisonnier que délivre , 
Ou qui se plaist en sa captivité ; 
C'est un pourceau qui s'ayme dans la fange , 
Car un esprit désireux de louange 
Dira tousjours : Vive la liberté ! 

Tout' dés le point que l'homme est dans ce 
Mille travaux et mille ennuysil souffre; [gouffre, 

1. Lourd comme du plomb, plumbeus. 
3. Imp. : Tous. 
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Tous ses plaisirs le laissent au pourlail , 
Et, aussi tosl qu il a passé la porte , 
Un camp d'ennuis luy faict nouvelle scorie 
Accompagnez d'angoisse et de travail. 

Tous ses amis, amis, dis-je, de table. 
En le voyant chetif et misérable 
Tournent le dos, riant de son ennuy, 
Et ceux qui ont despendu sa richesse , 
Au lieu d'avoir Tespée vengeresse 
Pour le venger, se bandent contre luy. 

Le prisonnier, dès l'heure donc qu'il entre 
Dans la prison , il est clos dans le ventre 
D'un vil cachot d'espouvantable horreur, 
Où il se paist seuUement de ses larmes , 
Où il se void en estranges allarmes , 
Où Pair infaict luy faict vomir le cœur. 

Le doux sommeil s'enfuit loing de sa couche, 
La puanteur empuantit sa bouche ; 
Il n'a repos non plus que de clarté ; 
Son œil ne void que l'horreur des ténèbres. 
L'oreille n'oit que mille chants funèbres, 
Son sang ne sent que sa captivité. 

Là , désolé , il sent en son courage 
Et en l'esprit mille poinctes de rage ; 
Il nomme heureux les estes des tombeaux; 
Il hait si fort sa misérable vie 
Qu'il voudroit voir sa chair toute pourrie 
Dans l'estomach des chiens et des corbeaux. 
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ià le croissaiit qui toomoye le monde 
S*est £ût paroistre en face toute ronde , 
Pais, amoindry, il s^est esranoay, 
Que le captif n*a en le * bien encore , 
Soit ao raidy, soit an soir, à Taurore, 
B^avoir son œil au soleil resiouy. 

Puis , sll advient que dehors on le tire , 
U vient de là en un plus grand martyre 
Devant le juge , où il est tout tremblant; 
Son cœur est froid , son ame est frémissante. 
Le pied luy faut , sa face est blêmissante , 
A qui se meurt de tout poinct ressemblant. 

Il tombe eneor* en une plus grand peine. 
Offrir son corps à la cruelle gheine 
Où ses tendrons et ses nerfz sont froissez ; 
En oest estât en fosse on le devalle. 
Las! qu'est-il donc qui en misère egalle 
Ceux qui du monde en cestuy sont passez? 

Quel corbeau noir de ses griffes poinctues 
Va déchirant les charongnes pendues 
A Montfaucon* si fort que le captif 
Est déchiré pièce à pièce en martire 
Dans la prison , plus que quatre morts pire. 
Où misérable il est damné tout vif? 

Il y en a qui ont les fers aux jambes ; 

1. Imp. : de. 

9. Imp. : A Montfaalt çon. 
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Les autres sont dans les mortelles flambes 
De maladie et de maints accidents; 
Les autres sont en disette si grande 
Que maintes fois, par faute de viande , 
Le froid les prend et les saisit aux dents. 

Cestuy-cy crie, et l'autre se lamente ; 
Qui gémit fort , qui se deult, se tourmente, 
Ou qui se meurt, ou qui plainct son malheur, 
Cestui-là sçait ^ qu'au tombeau il va rendre, 
£t Tautre y vient , qui de nouvel esclandre 
Nous glace Famé et pénètre le cœur. 

L'estrange bruict et les grands tintamarres 
Des fers, des clefs, des portes et des barres. 
Et des verroux, la rhumeur et les cris, 
Et des geoUiers la tempeste et la rage , 
Font au captif nîaudire son lignage , 
Tant de fureur il a le cœur épris. 

Les pleurs amers, les complaintes de bouche. 
Les durs sanglots , le desespoir farouche. 
Infections, querelles et débats. 
Suivent partout le captif misérable ; 
C'est son odeur et son mets délectable. 
Son alimenl , ses jeux et ses ébats. 

D'autre costé on oyt autre murmure 
De maints captifs qui se disent injure ; 
Les uns du poing blessent leurs compaignons , 

1. Imp.: sert. 
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Outre le bruict de cent mille algarades, 
L'on Yoid languir d'autres qui sont malades ; 
L'on oyt encor des autres les chansons. 

Tout le désir qui maintenant m'allume 
N'est que de voir une prison de plume 
Et qu'un grand vent souillant horriblement 
Ppur la razer et l'abattre par terre, 
Et qu'à l'instant les hommes qu'elle enserre 
Fussent sans elle , elle sans fondement. 

Or, quelques fois qu'on s'esjouit ensemble , 
Un bruit s'entend, dont le plus hàrdy tremble : 
C'est le bourreau ; qui entre dans le parc 
Ainsi qu'un loup qui emporte sa proye ; 
Chacun adonc pert le rire et la joye. 
Pleurant celuy qui porte au col la hart. 

De la rhumeur la prison en resonne ; 
Puis, s'il advient qu'autres on emprisonne , 
Tous sont autour pour sçavoir qu'ils ont fait. 
Une grand' tourbe à l'environ s'amuse, 
Et, ayans sçeu ce dont on les accuse, 
Un chacun dict qu'ils n'ont en rien mefaict. 

Que le proverbe est icy véritable ! 
Il ne fut onc de prisonnier coupable; 
Il est tousjours captif injustement ; 
Si sa prison luy est à tort cruelle , 
Il ne fut onc de prison à luy belle, 
Ny d'amilié qui fut laide à l'amant. 

N'est* ce donc pas la mort de la mort mesmc 
D'estre plongé en douleur si extresme 

Var, yuu 14 
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Que la fortune assemble en un corps seul 
Tout ce qu elle a de peine et de misère? 
Je Ten dépite, elle ne sçauroit faire 
Au prisonnier un compagnon en deul. 

vous, heureux, à* qui ceste franchise 
Par le collet n'a jamais esté prise , 
vous , heureux qui lavez peu r'avoir, 
Avant que perdre une si rare chose , 
£t qu on vous cueille une si belle rose , 
Perdrez plustost la vie et le pouvoir. 

Et vous, mon roy, astre clair de victoire , 
Pour me tirer du feu de Purgatoire , 
Paictes ainsi que les bonnes gens font : 
Sur mon tombeau répandez vostre offrande 
D'un doux pardon,qu'humblement vous demande, 
Qui, pour sortir, luy servira de pont. 

[Car] , avec plus d'ennuy que de monnoye. 
Et de regrets deux fois plus que de joye , 
Durant deux mois que dura ma prison , 
[J aurai vescu , au meilleur de mon âge] ' 
La plume en main et le dueil au courage , 
Captif de corps , d'esprit et de raison. 

Fin. 



1. Imp. : là. 

3. Je remplis tellement quellement ce vers sauté par 
la négligence de Timprimeur, et qui étoit certainement 
tout autre. 
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présenté au Koy *. 




L'ËMPRISOIfNBMBIfT DE M. LB C. C, 

EifYOTÉ AU Rot. 

e vous supplie d'escouter le ramage 

D*un jeune oiseau que Ton a mis en 

cage [vant 

Bien plus estroit qu'il n'estoit para- 

Quand il voloit par Tair au gré du vent. 

Sur Taubespin , tout hérissé de poinctes 

1. J*ai donné dans une note antérieure (p. 301) la de- 
scription bibliographique de cette pièce. Je remarquerai 
seulement les différences offertes dans les initiales par le 
premier titre et par celui placé au commencement de la 
pièce. Faut-il supposer le même nom sous une forme 
différente en voyant dans le premier : L* emprisonnement 
du comte {ou du capitaine^ ou du chevalier) d^...., et dans 
le second : V emprisonnement de M, le comte C...? Gela 
est possible. £n tout cas , il ne faut pas penser li Gha- 
lais , qui étoit prince , et le peu de bonne foi du Salwe 
Regina ne permet pas de croire celle-ci beaucoup plus 
historique. 




SIS L*Emprisonnehent. 

Durant la noict soùspiroît ces complainctes; 
Puis sar nu saiiltS erobrazé deramour. 
Il saluoit la belle aube du jour; 
Là il baignoît le tendre bout de Taisle 
Pour rafraischir sa chaleur naturelle; 
Puis sur le soir, en tranquille repos , 
Prenoit congé du soleil jà renclos; 
Tout luy estoit agréable à délivre , 
Et maintenant il se fasche de vivre. 
Quand il se void d'autruy et non plus sien , 
La seule mort seroit son plus grand bien ; 
Ayant perdu une si douce vie. 
De plus chanter il a perdu Tenvie. 
Un rossignol perd volontiers ses chants , 
Ayant perdu la liberté des champs j^.^ .; . 
Il ne fiÊiit plus que languir en serya|^/c 
Se tourmentant dans Tenclos de sa^eà^/ 
Mais tout ce donp il est plus estoi^^: 
C'est que je suis Toiseau emprisonné. 
Or, je vous prie, oyezun peu ma prise; 
Amoindrissez le soing qui vous maistrise 
Pour escouter comment je fus choisi 
Entre un milier et hardiment saisi '/ 
Cinq gros sergens, aux vineuses roupies. 



1. C'est évidemment un saule que Tauteur a vonla 
dire. 

9. Imp. : donc. 

5. Le prologue^dans sa rhétorique convenue, n'avoit 
rien que d'ordinaire. L'allure devient ici phis vîtc et 
tourne à un tableau qui ne manque ni d'esprit ni de 
Tivacité. Il y a là comme un souvenir de l'épttre de 
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Enluminez à force de rosties S 
Ouvrant les yeux comme de gros hibous , 
Sur le collet il me sautèrent tous. 
L*un me saisit durement par là manche , 
L'autre à la main et Tai^lre par la hanche. 
L'autre au manteau , et Fautre, enbesongné', 
Disoit m avoir le premier empoigné. 
J'en avois deux me menant sous raisselle, 
Comme un amant mène une demoiseUe, 
Cinq au derrière et quatre à mon devant , 
Pour m'empescher de trop fendre le vent. 
Les uns devant me faisoient fiûce place. 
Aux deux eostez serrant la populace. % 

Un gros ribault mon espée m'osta 
Et la bailla à un , qui l'emporta; 
Autour de moy ses gens estoient en cerne. 
Mes yeux luisoient ainsi qu'une lanterne 
Non point du vin que j'avois entonné, 
Car je n'avois encore desjeuné. 

Marot à François I«' sur un sujet analogue; on y trou- 
vera même Timitation du passage: 

Pour faire court , je ne sçeus tant prescher 
Que cet paillars me vousistent lascher. 
Sur mes deux braa Hs ont la main posée 
Et m'ont mené ainsi qu'une esponsée. 
Non pas ainsi, mats plus roide un petit. 

(EptÉre XXVI, édit. Leaglet Dufresnoy, Là 
Haye, 1741, in-4 , t» 1, p. 444.) 

1 . Est-il besoin de dire que c'étoient des rôties au vin T 
3. Affairé, faisant llmportant , la moache du coche, 
en un mot. 
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ai4 L*ËMPRISONNEMENT. 

De tous costez tirasse par ces piffres, 
Un affecté me monstroit quelques chiffres' 
Et un papier qui parloit de prison , 
Contre lequel je disois ma raison : 
ce Hé ! menez moy, pour mon dernier refuge, 
Disois je à eux , un peu devant le juge. » 
Mais, quelque droit que je leur sçeus prescher, 
Jamais aucun ne me voulut lascher; 
Chacun taschoit d'en emporter sa pièce ; 
Le plus petit me tenoit à la fesse. 
Et le plus grand, faisant du bon valet. 
Tout furieux me tenoit au colet. 
# De çà de là tiré par leur main croche , 
J'allois branslant comme une grosse cloche ; 
Comme un corps sainct ils m'eslevoienten Tair, 
Ne me donnant le loisir de parler; 
De la façon ma personne conduite 
Tiroit après des gens une grand suitte; 
De la rhumeur je fus si estourdy 
Que je n'ouy carillonner midy. 
Je fus posé par ses fauces canailles 
En sentinelle entre quatre murailles , 
Où pour certain vous me pourrez trouver. 
Faute qu'aucun ne m'en veut relever. 
Le seul regret qui le plus m'accompagne. 
C'est de n'avoir plus large la campagne. 
Je crie assez pour sortir de ce four. 
Mais à ma voix tout est là dedans sourd. 
Si tout ainsi sourde m'est voslre oreille , 
Si voslre veue à me garder ne veille 
Et si non plus vous n'avez de moy soing. 
Je n'iray pas à dix mille lieues loing. 



L'ËlIPRISONNEMENT. 2 1$ 

Ma garde là jamais ne m*abandonne , 

Tant elle a crainte et peur de ma personne ; 

Tous mes valets, mes huissiers, mes portiers. 

L'ont plus de moy que moy d'eux volontiers. 

Pour y aller il ne faut qu'un quart d'heure , 

Mais à venir. Sire , je vous asseure 

Que si fascheux et long est le chemin 

Qu'on est plus tost à la mort qu'à la fin; 

Il en est peu qui ait de la contrée 

Si tost trouvé l'issue comme l'entrée , 

Et seroit on cent fois plus tost sorty 

Du labyrinthe que Dcdalle a basty. 

Je n'en tien pas une meilleure mine; 

En vain je pense et en vain je rhumine 

Tous les moyens de changer de logis, 

Je ne le puis, si je n'ay des amis. 

Où estes vous , ô vertueuse bande ? 

Sur mon tombeau respandez vostre offrande ; 

Vostre bienfaict me peut rendre allégé 

Du purgatoire où je me voy plongé; 

Venez à moy comme vertueux anges 

Me retirer des cavernes estranges 

Pour me remettre où je vivois jadis 

Dans les cartiers du mondain paradis. 

Si à ma voix vostre oreille est muette , 

Trop arrosez de la liqueur de Lèthe*, 

Vostre sourdesse et vostre long habit* 

Me feront , las ! jouer à l'esbahy; 

J'ay trop longtemps joué ce personnage* 

1. De Peau du Léthé. 
a. Faut-il lire oubli? 




2l6 L'ElfPRISONNElIBIfT. 

Je m*en rapporte à mon pasle yisage; 

Vostre pinceau » libéral et doré , 

Le rende tost vermeil et colloré. 

Lors moy, oyseau qui eut Taisle couppée» 

Et qui fut prins si bien à la pipée. 

Estant sorty par vous de mon enclos , 

Parmy les bois chantera vostre les. 

Fin. 
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Sur les Dragonnages * 

Extrait Hun registre de la famille de Jean R,^ 
de Cresty en Dauphiné *. 



e 26« décembre i683. Les draguons sont 
arrivés à Crest ; M. le conte de Tessay * 
commandant on régiment logis chez moy; 
le jour de dimanche ont parti pour aler à 



1. Nous empruntons encore cette pièce au no 5 de la 
Revue trimestrielle de Bachon. Nous coDseryons, comme il 
Tavoit fait , Torthographe du manuscrit. 

a. Crest est un chef-lieu de canton du département de 
la Drôme, arrondissement de Die. 

3. René de FrouUay, comte de Tessé,plus tard maréchal 
de France. Les Biographies ne parlent pas de son comman- 
dement dans le Dauphiné, mais nous en ayons eu connoia- 
sance par les Mémoires de Ghoisy. C'est là, selon Tabbé, 
qu'il commence de se mettre en évidence. « Leqpmte de 
Tessé, dit-il , quoiqu'il ne fût encore que brigadier, alla 
commander en Dauphiné à la place de Saint-Ruth. Il étoi| 
jeune et promettoit beaucoup : une prestance agréable, du 
courage, beaucoup d'esprit , de Tambition et une diligence 
à la BoufQers, lui tenoient lieu d'expérience, et l'on jugeoit 
aisément qu'il pourroit aller loin. » (Coll. Petitot, a^ sé- 
rie, t. 63, p. 3i3.) 




2i8 Sur les Dragonnades. 

Soûl et à Bordiau^, Où il y eut rencontre apro- 
chant Bordiau , où il s'en tua biaucoupt de part et 
d*autre. 

Dieu soit loué ! 

Le 27'' décembre i683. Jeudi à midi les dragons 
sont arrivés à Crest contre ceux de la R. P. R. «. 
On les a logés sur toutes les familles de ladite R. 

J*ey ut de logé chez moy, dans ma maison, M. le 
conte de Tessay, mestre de camp de son régiment 
de draguons. Il a parti de la maison le dimanche ma- 
tin 3o« décembre, pour aler à Soult et à Bordiau , 
là où il a fait une rancontre des gens de Bordiau et 
de Besodun. Ce sont batus contre les draguons , où 
il en a demeuré sur la place de part et d'autre une 
centaine ou environ. 

Le lundi S' novembre i683 est arrivé la compa- 
gnie des draguons de M. Sauvel , du régiment du 
chevalier de Tessay et Biure , où ils ont demeuré 
logés sur les habilans de la dite R. jusques au i^*" 
de mars 1681, qui est 112 jours. 

Pour mémoire. Le i«r d'octobre i685, judi a 
Teure de midi , deux archers ont mis en prison Isa- 
beau Gounon , ma famé , pour Tobliger ^ changer 
de religion, où el a dimuré jusques à huit euresdu 
soir. 

Le môme jour j'ey fait Tajuration de Teresie de 
Calvin par devant M. Vintendant et j*ay signé avec 
M. le conte de Vachères et mon cousin à Crest le 
dit jour chez M. de Pluvinel. 

1. Bourdeaux, chef-lieu de canton du département de la 
Hrôme. 
9. De la religion prétendue réformée. 
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Le 4* d'octobre i685, jey condui ma famé au cou- 
vent de Sainte-Ursule , à Crest , où el a dimuré 
14 jours , pour Tobliger à changer de religion , ce 
qu'el a fait dans le dit couvent le 18® d'octobre i685, 
avec ma fille Isabiau R., devant M. le chanoine Du- 
puy de Crest. 

S. Biguist et son fils sont presants et signés *, 

Le 6® d'octobre , Michel R., mon fils , on Ta' 
conduit en prison par quatre sergents du régiment 
de Vivone , pour l'obliger à changer de religion ; ce 
qu'il a fait le môme jour, par devant Monseigneur 
l'eveque de Valence , chez M. de Pluvinel , le gou- 
verneur. 

Le i6« d'octobre i685, Pierre Giraud *, d'Eure , 
mon valet , et Jean Miquaut , d'Eure , aussi mon 
valet, ont changé de religion, resues par M. le cha- 
noine Dupuy de Crest, le dit jour. 

Le 8e d'octobre 1687, Vendredi, on a donné la 
question dans la tour de Crest à deux jeunes gar- 
sons de Gigors *, à un de Monclar, par estre acusés 
d'avoir été au presche dans les montagnes de Gi- 
gors. 

Le 9e d'octobre 1687, Samedi , on a pandu une 
famé de Belfort , qu'on tenoit en prison à Crest , 
acusée d'avoir esté à Tasamblée du prêche. 

Le 11 d'octobre 1687, Lundy, on sorty de lapri- 



1. On verra un peu plus bas ce qu^étoient ces abjura- 
tions et conversions. On présentoit à Louis XIV ces actes, 
fruit de la terreur, et le roi croyoit avoir converti son peu- 
ple. {Note de Buchon») 

a. Commune du canton de Crest. 




S20 Sur les Dragonnadbs. 

son un jeune garson , fils d'une pouvre veuve du 
lieu de Crupie ^ qu'on a pandu le sus dit jour, acusé 
d'avoir esté à Tasamblée pour prêcher. 

Le 7e d'avril 1686, Michel R., mon fils , m'a 
quité pour s'analer à Lion , et de là à Genève , pour 
fait de religion. 

Le 12 mai 1686, Isabiau Gounon , ma famé, m'a 
quité pour aler à Lion , et de là s'en est alée à Ge- 
nève '. 

Le 29 novembre 1688, jour de saint André , l'on 
a £utle feu de joy pour la prise de Felisbourg par 
Monseigneur le Dauphin , avec grant réjouissance. 

Le 6« faivrier 1689 , le lieutenant de la compa- 
gnie de Monsieur de Mariane, cavaliers logés en 
Aies y a été dans ma grange de Lille à l'eure de dix 
après midy, accompagné de six cavaliers et du 
sieur Lambert , châtelain idudit Aies, et de M. de 
Pages , disant avoir été averti d'avoir asamblé de 
monde en ma dite grange pour fait de religion , ce 
qui etoitfaux. 

Dieu me garde de faux témoins et de la main de 
la justice ! 

S. Monier, de Dieulefit , avec un homme qui est 
aveugle, deBordiaux, ont été pandus à Valence, pour 
acusé du crime d'asamblée. 

1. Cruspies, canton de Bourdeaux, département de la 
Drdme. 

9. Il est bon d'obsenrer que ces assemblées n^afoient 
rieu de séditieux. Les religionnaires lisoient les saintes 
Ecritures, les pasteurs y préchoient la plus pure morale, 
et Ton terminoit ces, exercices religieux en priant pour .le 
roi et la famille royale. . (Nois de Buckom) 
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On a pandu deux hommes de Tiaron à Valance, 
dans le mois de faiyner 1689, pour être acusé du 
même crime. 

Dieu smt béni et loué à tout! 

Le g* octobre 1689, On a pandu deux hommes à 
Snse ^, un nommé Morales et un garson de Barset» 
aeusé de prêcher et de s^etre asamblé. 

Dieu soit loué ! 

Il a été six hommes de Suse condamnés aux ga* 
lères pour le crime d'avoir été asamblé. 

Le 6^ octobre. On assiège Âmbrun. 

Le ig' avril 1694. M. l'intendant a condamné 
'Yingt personnes à la mort, acusé d'asamblée, et 
deux à vie , qui est Mademoiselle Loutaud, de Sal- 
lient, et Legrangié, de Sallient , où il s'étoit asam- 
blé; les vingt sont été pandus à Yalance. 



Nous ajouterons à ces notes l'extrait du registre 
du sieur R., qui rapporte les contributions qu'il 
[avoit payées malgré sa conversion : 

J'ay payé pour ma grange, au territoire d'Eure , 
mr contributions des draguons, qu'il ont demeuré 
Eure 112 jours, 3o5 1. et 3 sols*. 

1. Suse-en-Droist, canton de Grest. 

9. $o5 livres 3 sols pour 113 jours, la dépense des dra- 
gons n'avoit pas été forte, du moins quand on la compare 
à celle qu'ils faisoient ailleurs, notamment en Normandie. 
V., à ce sujet, la curieuse brochure de M. Lacour : La 
Carte àpayer i^une dragonnqde normande, Paris, iSôy, in-iS* 




SIS Sdk les Dkacokmadbs. 

J'aj payé pour Ta conlribolion qoe Eure etoîl eo 
ayde à CbateuU , et a été pour les draguons, 30a 1. 
et 7 sols. 

j'ay pajë poar la coalribolion qae cens de la R. , 
dite B., étoîeni aydës pour les dràgaons, poar ma 
grange de lisle, ponr 3 mois 33 joors , finis an i" 
mars i634> 91 !• et 4 sols. 

Pins, j'ay payé pour la cODlnbution des dragoODS 
ai ^de que le comte de SaTal, pour ma grange de 
■ansonet, io4 !■ 
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Brei^et d'apprentissage (Tune fille de modes 

à Amatonte, 

1769. 




ut présente Anne la Babille , 
f Veuve (le Nicaise Couvreur, 
Dans son vivant juré-porteur, 
Demeurante dans cette ville , 

Près la rue du Grand-Burleur * , 

La quelle dame comparente 

Pour Tavantage et le profit 

D'Agnès Pompon , dont elle est tante , 

Fille âgée , ainsi qu'elle a dit, 



1. Ou plutôt du Grond-Huleu. Leslingères et les filles de 
modes étoient depuis longtemps nombreuses dans ce quar- 
tier. Leur industrie y servoit de couvert k un autre métier 
que leurs voisines du Huleu fùsoïeni aussi, mais sans pren- 
dre la peine de le cacher. La belle lingëre des Deux-Anges 
dont Bassompierre nous a conté Tétrange aventure avoit 
sa boutique sur le Petit-Pont^ mais la maison où elle lo- 
geoit, chez sa tante, et où elle donnoit ses rendez-vous, étoit 
par ici, au coin de la rue Bourg-PÂbbé. (Uém. de Batsom^ 
pierre, coll. Petitot^ a> série, 1. 16, p. 364*) 




224 Bretet d'apprentissage 

De quatorze aas moins trois semaines 
Et dont les mœurs toutes chrestiennes 
Assurent la fidélité , 
La place par pure bonté, 
Pour Tespace de six années 
Complètes et bien employées , 
A commencer dès aujourd'huy, 
Chez la bonne mère Tapi , 
Maîtresse et marchande de mode 
De c^tte ville de Paris , 
Demeurante rue Commode * 
A renseigne de la Souris. 

D'autre part , la dame Tapi , 
Etant aussi présente ici , 
Prent et garde pour apprentisse , 
Et promet du mieux qu'elle puisse 
A la susdite Agnès Pompon 
Montrer son métier de lingère 
Et tout ce dont elle s'ingère 
Dans sa noble profession , 
Sans user jamais de mystère ; 
De plus , elle promet aussi , 
En faveur de cet acte-ci , 
Lui donner tout le nécessaire , 
Le lit, le feu et la lumière; 
S'oblige de l'entretenir 
De jupe et de robe galante , 
Le tout fait d'etoiïe avenante 
A l'état qu'elle va tenir ; 

1. Il n'a jamais existé à Paris de rue de ce nom. 
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S'engage de plus à fournir 
A la susdite demoiselle 
Bonnets montés , fine dentelle , 
Enfin tout ce qui peut servir 
A toute fille de boutique 
Qui veut avoir de la pratique ; 
Il est même au long arrêté 
Que la dite mère maitresse , 
En bonne et complaisante hôtesse ^ 
Dans tout temps , hiver comme été , 
Se chargera du blanchissage 
De tout menu linge d'usage 
Tant apparent que plus caché , 
Même du bandeau de Cythère , 
Chaque fois qu'il pourroit échoir 
Que ladite en auroit affaire 
Pour besoin qu'on doit icy taire , 
Mais qu'il étoit bon de prévoir. 



A ceci fut enfin présente 
La demoiselle Agnès Pompon , 
Demeurante même maison 
Chez ladite dame sa tante , 
Laquelle tient le tout pour bon , 
Consent à l'exécution 
Et promet de son mieux apprendre 
Ce que sa maitresse Tapi 
Voudra lui donner à comprendre, 
Ne se faisant aucun souci , 
Pour achalander la boutique 
Et faire venir la pratique , 
D'assurer le premier venu , 

Var, Yiii. i5 
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Que c*cst parce qu'il est connu 
Qu'on lui vent pour somme modique 
Ce qu'il paie trois fois trop cher ; 
De faire semblant d'ajouter 
Un pouce en sus de la mesure , 
Tandis que par secrette allure 
Elle en aura su retrancher 
Cinq bons doigts à son avantage ; 
Môme , de plus , elle s'engage , 
Sans cependant blesser Thonneur, 
De se conformer à l'usage , 
Ce qui lui tient jà fort au cœur, 
Qu'en livrant toile de Guiber * 
Pour un prix de beaucoup trop cher. 
En habile et fine marchande 
Elle la vendra pour Hollande ; 
Bien entendu que tout ceci 
Se fera selon l'ordonnance , 
La main dessus la conscience. 

En outre , elle promet aussi 
D'exécuter avec souplesse 
Ce que lui dira sa maiiresse, 
Pourvu que la religion 
Ne contredise sa leçon , 
Et que la probité l'ordonne , 
Non celle austère probité 
Dont se pare l'antiquité , 

1. Toile blanche de lin assez commune qui se fabrique 
à Louvlers. On rappelle ainsi à cause d*un nommé Gui- 
bert, qui en fabriqua le premier. 
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Car celle-là n'est plus la bonne; 
Mais la probité du comptoir, 
Celle que Tinterôt façonne, 
Que le marchand fait tant valoir 
Pour tromper avec plus d'adresse 
Les dupes de sa politesse. 

Enfin , la docile Pompon , 

Pour faire en toute occasion 

L'avantage de sa maîtresse, 

Se propose de consentir 

A satisfaire le désir 

Des voluptueuses pratiques 

Qui soutiennent tant de boutiques 

Qui brillent de cette façon ^. 

Au surplus , si , par aventure , 
La jeune apprentisse Pompon , 
Pour suivre une fringante allure , 
Ou chose de cette nature , 
Fait son paquet dans son chausson 



1 . Les demoiselles patentées se plaignoient du tort qui 
leur étoit fait par cette concurrence déloyale. Il parut à ce 
sujet, la première année de la Révolution, une brochure 
formulant les plaintes de Tune des plus fameuses matrones, 
a Florentine de Launay, cessionnaire de Rose Goordan , 
propriétaire du Grand-Balcon , sis rue Groix-des-Petits- 
GhampsSaint-Honoré. » Voici quel en est le titre : Requête 
présentée à M. Silvain Bailly^ maire de Pariiy par Florentine 
de Launay, contre les marchandes démodes, couturières et lin-' 
gères, et autres grisettes commerçantes sur le pavé de Paris» 
A la suite se trouvent ks noms et demeures des grisettes. 
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Et se retire à la sourdine 
Avant que les six ans prescrits 
Fussent tout à fait accomplis , 
Dans ce cas que Ton imagine , 
La susdite veuve Couvreur 
Donne sa parole d'honneur 
De faire chercher la coquine 
Depuis Paris jusqu'à la Chine , 
Enfin de fureter partout 
Jusqu'à ce qu'elle vienne à bout 
De retrouver la libertine , 
Afin de la rendre aussitôt 
A sa bonne et chère maîtresse , 
Non sans la punir comme il faut 
De ce petit tour de jeunesse , 
Pour ensuite plus sagement 
Achever son apprentissage. 

Tel est l'acte auquel bonnement 
Chaque comparente s'engage, 
Même sur la foi du serment , 
Quoi qu'en ce cas très peu d'usage. 
Vous noterez que le présent 
S'est fait sans débourser d'argent , 
Car, chose rare, les parties , 
Sur les choses s'etant unies. 
Ont promis les exécuter 
Sans y mettre et sans en ôter. 
Voulant les remplir telles quelles, 
S'obligeant chacune à veiller 
A l'exécution d'icelles 
Sans y jamais rien déroger. 
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Fait el passé dans uae chambre 
De la vencrable Tapi , 
Le dimanche arant midi , ■ 
Le dernier du mois de décembre 
De l'an mil sept centsoixante huit. 
£a bas , lesdiies comparentea 
Ont toutes signe les présentes 
Avec le notaire Eipedil, 
Excepté la dame Babille, 
Laquelle, quant on la requît 
De mettre son nom par escrit , 
A dit que sa main inhabile 
N'en til jamais la fonction , 
Hais que sa langue , plus docile , 
En pareille occasion 
Eloit un supplËment utile 
Et lui servoit de caution , 
Prononçant mille fois son nom , 
Babille , Babille , Babille , etc. 

Pin. 
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Requête* d'un poêle à M. de Vattan^^ prévosî 
des marchands de Paris , pour être exempté 
de la capitation '. 

oyez, Seigneur, ce quec'est que le monde! 
Que je le hais ! qu'en malice il abonde ! 
Mais ce qui plus excite mon courroux , 
De l'heur d'autrui c'est qu'il est très ja- 
Jaloux (hélas ! je frémis quand j'y pense ! ) [loux : 

1. Nous n^aYons trouvé cette pièce que dans un recueil 
françois qui se publioit à Londres au dernier siècle , Le 
nouveau Magazin françoiSy ou Bibliothèque instructive et amu- 
sante pour le mois de janvier lySo; in-8, p. ao6-9o8. 

a. Félix Aubery, marquis de Yattan. Il ne fut prévôt des 
marchands que de 1740a 174t. La date de la requête qu^on 
lui adresse ici u^est donc pas bien difficile k préciser. 

3. G'étoit une t&iepar tite, comme son nom Tindique. 
On ne Timposoit que dans les grands besoins de TËtat. 
Un édit du 18 janvier 1695 Tavoit établie, b condition 
qu'elle cesseroit à la fin de la ^erre, ce qui eut lieu en 
effet ; mais elle ne tarda pas à revivre , et cette fois pour 
ne plus cesser. Elle est remplacée aujourd'hui par ce que 
nous appelons la contribution mobilière et personnelle. La 
connoissance de toutes les affaires concernant la capitation 
étoit attribuée au prévôt des marchands; de là la requête 
du poète à M. de Yattan. 




232 Requête d'un poète 

Jusqu'à vouloir rogner sur ma pitance , 

A moi , chélif , qui n'ai pour revenus , 

Tout bien compté , que cent moins quatre écus. 

Pour un rimeur la somme n'est pas mince; 

Las ! je le sçais , et vivrois comme un prince 

Si l'on vouloit ne rien prendre dessus ; 

Mais il me faut mes cent moins quatre écus. 

Ces écus-là je les divise en douze , 

C'est huit par mois , dont , si je ne me blouze , 

Après avoir aquilé mon loyer, 

Le blanchisseur, Tauberge et le barbier, 

Sans faire un sol de dépense frivole , 

Il ne sçauroit me rester une obole ; 

Ou, si Ton croit qu'il en puisse rester 

(Je ne suis point un homme à contester), 

Que Ton me trouve une honnête personne 

Qui me défraye , et pour lors j'abandonne , 

Sans rien ôtcr, ni donner rien de plus, 

A qui voudra mes cent moins quatre écus : 

Du revenant je consens qu'il profite. 

Mais quel mortel , fût-ce un autre Stylite , 

Mangeant pour vivre et vivant de fruits cruds, 

Yivroit à moins de cent moins quatre écus ? 

Et cependant, certain monsieur Cozette, 

Homme zélé , sur tout pour sa recette , 

Veut qu'aujourd'hui , plus sobre qu'un reclus. 

Je vive à moins de cent moins quatre écus ; 

Ce beau Monsieur (dont le ciel me délivre !) 

Veut que je paye onze fois une livre , 

C'est onze francs, ou Baresme est un sot *. 

i.J. J. Rousseau, lorsqu'il logeoit, en 177a, au cin- 
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A M. DE Vàttan. a33 

Or, avec quoi? car, enfin, démon lot, 
Tout calcul fait, il est clair qu'il ne reste 
A mon rimeur pas la valeur d'un zeste , 
Et pour quiconque entend le numéro ^ 

qaième étage de Vhâiel PiâtHère , dans la rue du même 
nom , fut aussi poursuivi pour sa capitation , qu'il s'obsti- 
noit à ne pas vouloir payer. EUe ne se montoit qu'à 3 livres 
la sols; mais il soutenoit que la ville lui devoit 60 mille 
livres pour son Devin de village^ et qu'eUe avoit par consé- 
quent de quoi se payer des 3 livres 13 sols réclamés. On n'y 
voulut point entendre , et peu s'en fallut qu'on n'envoyât 
garnison chez l'auteur dî'Etnile, Enfin , l'affaire étant venue 
devant le prévôt des marchands, il décida qu'on lui feroit 
remise de la taxe. 

1. « De l'Italien introducteur de ce jeu {la hlanque), dit 
Pasquier, nous usâmes du mot numéro au lieu de nombre 
qui nous est naturel en françois ; et dismes celuy entendre 
le numéro^ qui n'avoit oublié le nombre sous lequel sa de- 
vise estoit enregistrée. Et depuis accommodasmes cette 
manière de parler en toute autre chose, disant qu'un hoih'- 
me eniendoU le numéro quand il avoit certaine information 
et cognoissance d'une chose. » {Recherches de la France^ 
liv. 8,*^ch. 49) Plus tard, entendre le numéro vouloit dire 
être rusé, adroit. // n^toit lors, dit La Fontaine, conte 
de Richard Minutolo , 

Il n'étoit lors , de Paris jusqu'à Rome, 
Galant qui tût si bien le numéro, 

A la fin du dernier siècle, cette locution n'avoit plus d*u« 
sage qu'en d'assez méchants lieux. L*auteur anonyme des 
If uméros parisiens y Paris, 1788 , in-S , écrit, p* vij : « Je 
l'appelle (ce livre) les Numéros parisiens parce que les es- 
crocs disent d'une personne qu'ils n'ont pu duper: Celui'là 
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Un zeste vaut à peu près un zéro* 

Pourquoi me faire une taxe si forte? 

Mais après tout , dans le fonds, que m'importe? 

La taxe n'est que pour qui peut payer. 

Et, par bonheur, n'ayant sol ni denier. 

Point de contrats , de maison , ni de rente , 

Point d'autre effet qu une table pliante , 

Une escabelle , avec un vieux châlit , 

Quelque bouquin déchiré qui moisit , 

Je ne crains point qu'un suisse à large échine 

Vienne en jurant camper dans ma cuisine , 

Boire mon vin , dépenser mon argent , 

Ni dèmeubler mon riche appartement *, 

mH le numéro, U n'y a rien à faire, » En note, il ajoute : 
« Il est vrai que c'est une façon de parler très usitée à Pa- 
ris, parmi les joueurs et autres cheraliers d'industrie. » 
Elle n'avoit pas, du reste, attendu X788 pour en arriver 
là, tant il est vrai que du vocabulaire du commerce à ce- 
lui du vol il n'y a que la main. Enay dit dans Fœneste 
(édit. eizev., p. i56): « Il étoit emporte-manteau. C'est 
entendre le numéro, ou je ne m'y connois pas. » 

1. Il veut parler ici des archers qu'on mettoit en garnison 
chez quiconque refusoit de payer. Ils avoient charge de 
ronger le débiteur récalcitrant jusqu'à ce qu'il se fdt exé- 
cuté. Aussi, dans l'ancienne coutume, sont-ils appelés 
comestores , ce que la coutume de Tournai traduit par man» 
genre. Aujourd'hui l'un des papiers, à nuances menaçantes, 
que le percepteur vous envoie pour hâter le paiement des 
contributions, porte encore sur son titre: Garnison. En Al- 
lemagne, les créanciers s'y preuoient à peu près de même ; 
seulement, ils gardoieot pour eux-mêmes le rôle de «taji- 
getirsj et, comme ils pouvoient craindre que la cuisine 
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Grâce à Phébus, je suis logé sans faste 
Dans un recoin qui n'est ni beau ni vaste ; 
Force papier, pour moi seul précieux , 
Dont les sergens ne sont point curieux , 
Voilà de quoi notre tenture est faite. 
Avec cela, sans ce monsieur Cozelte, 
J'aurois vécu plus content qu'un Crésus 
£t dépensant mes cent moins quatre écus. 
Peut-être aussi qu'à cause de Téiage 
Ce receveur a cru qu'il étoit sage 
De me taxer suivant mon escalier; 
Mais ce troisième est chez moi le dernier. 
Et puis , seigneur, ce n'est point par ma faute 
Si la maison n'est pas un peu plus haute. 
En pareil cas , si pour ne rien payer 
11 ne falloit que loger au grenier, 
J'y logerois ; mais , hélas ! mons Cozette 
Dans son grenier taxeroit un poète. 
Délivrez -moi , seigneur, par charité. 
De ce monsieur qui m'a tant maltraité. 
Onze francs ! Moi ! J'en suis tout immobile ; 
Autant vaudroit qu'on eût mis onze mille. 
Pour abréger, sans façon rayez-moi 

ne fût maigre chez le débiteur, c'est à la taverne qu'ils 
s'alloient mettre en exercice. « Il protestolt , lit-on dans les 
Contes tTEutropelj demeurer sur les bras et dépense de son 
hoste, comme en la coustumed'AUemaigne, où le créancier, 
à faute d'être payé au jour dit, se Ta loger en la meilleure 
hôtellerie, y boit , mange et fait grande chère aux dépens 
de son dâ)iteur, jusqu'à l'entier payement. » ( Les Cwites 
et Discours d^Eutrapelj 1733 , in-ia . 1. 1, p. ii40 




«36 Reqcétb d'uh poète. 

De son registre; ou si je dois au roi 
Quelque tribut, seigneur, taxez ma vdne 
A lant de vers qu'il vous plaira... Sans peine 
le rimerai pour chanter ses vertus j 
Hais laissez-moi mes cent moins quatre écus. 





Les advis de Chariot à Colin ^ sur le temps 
présent^ mis en lumière par L.D.F.D.D, 

S. L. N. D., In-8*. 




olin, je veux Tentretenir 
De Taller et du revenir. 
Orestraiige métamorphose, 
De voir aujourdTiui toute chose 

Reprendre son cours à Tenvers ! 

Que dit-on du sieur de Nevers*? 

Jouë-il bien son personnage ? 

On le tient pour homme fort sage 

A former une bonne paix. 

J*ai peur qu'on ne verra jamais 

La pauvre France desbrouillée ; 



1. Cette pièce, comme on va le voir, est des derniers 
temps de la puissance du maréchal d'Ancre. 

3. Le duc de Nevers avoit commencé d'armer en sep- 
tembre i6i6. Depuis Temprisonnementdu prince de Gondé 
il étoit un des chefs du parti contre Goncini. Sa femme, 
qui tenoit dans le Nivernois même, le secondoit ayec éner« 
gie. y . t. 4 ) P* 334^335. 
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a38 Les âdyis de Charlot 

C'est une trame mal filée 
Quand la toille escorche le dos ; 
Quelqu'un sentira jusqu'aux os 
Le goust de la souppe à lliysope : 
Disbit ainsi le bon Esope ; 
Plus on a plus on veut avoir. 
Mais , compère, retournons voir 
Celuy qui est le plus marri. 
La pauvre duch.é de Berry 
Je plains d'avoir perdu son maistre^ 
Plusieurs disent que c'est un traistre 
Qui a causé ce desarroy. 
C'est grand pitié de voir le Roy 
Prisonnier dedans son Paris : 
Tel pense prendre qui est pris. 
Mais gardons à la fin le change. 
Ceste nouvelle est bien estrange , 
Le Pape n'a plus de crédit; 
Le nonce nous Favoit bien dit 
Qu'il y falloit mettre bon ordre : 
11 faut premièrement deslordre 
Le fil qui va se renouer ; 
11 est mal aisé à trouver, 
Deux partis égaux en la France ; 
11 faut du secours de Florence 
Pour asseurer ce beau marquis. 



1. Gondé avoit le gouvernement de Berry; on le lui fit 
rendre, et il fut donné au maréchal de Montigny. Il fallut 
du canon pour réduire la tour de Bourges , qui résistoit. 
(Œconom, roy. de Sully, coll. Petitot, a> série, t. g, p. 
375 ; Mim* de Pontchartrain , id,, 1. 1 7, p. 169.} 
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Caen ne s'en esloit point enquis, 

El ferma Thuis de derrière * ; 

C'est une mauvaise visière 

Qu'au masculini generis. 

Et quoy? nostre belle Cypris 

Sera elle plus carressée? 

Ce sont de belles embrassées 

Que des escus à millions. 

Ha ! les habilles champions 

Qui ont partagé au butin ! 

C'est au faux-bourg de Saint-Germain 

Qu'on semoit l'argent par la rue*; 

1. Le maréchal d'Ancre, craignant pour sa vie, s'étoit 
retiré dans son gouvernement de Normandie. C'est la ville 
de Caen qu'il avoit choisie pour refuge. Il y fut assez mal 
reçu et n'y resta pas longtemps. (Mém, de Bassompierre, 
coll. Petitot, a« série, t. ao, p. xog; Pontchartrain, ûf., 
t. 17, p. i58.) 

3. Allusion au pillage de l'hôtel du maréchal d'Ancre, 
dont nous avons déjà parlé t. 4 « p* 3o. Cet hôtel , devenu 
plus tard l'hôtel des ambassadeurs extraordinaires, puis 
l'hôiel de Nivernois, et enfin une caserne de gardes de 
Paris, étoit situé rue de Toumon, assez près, par conséquent, 
de l'hôtel de Condé, dont l'Odéon tient la place. Quand le 
prince eut été arrêté , il 7 eut grande rumeur parmi les 
gens de sa maison et un échange continuel de menaces 
entre eux et ceux du maréchal d'Ancre. L'effet suivit bien- 
tôt. Un matin , tous les gens du prince assaillirent l'hôtel 
d'Ancre ; les maçons qui travailloient au palais de la reine 
mère (le Luxembourg) se mirent de la partie, et la maison 
du ministre fut littéralement prise d'assaut et livrée au 
pillage. Y. OEconom, roy.y t. 9, p. 374 ; Mémoires de Ri- 
chelieu , coll. Petitot, a* série, t. 31 bit, p. 34a. 



24o Les âdyis de Charlot 

Le secrétaire* eut la venue * 
Aussi bien que le Florentin ; 
Il est encore bon mastin, 
S'il esloit guery de sa goutte. 
Le Parlement ne void plus goutte 
A bien soutenir un estât ; 
On est sur le poinct du débat 
Pour tirer Toyseau de la cage ; 
C'est un mal pire que la rage 
De voir son ennemy plus fort. 
Si les cerfs viennent à Teffort, 
On verra de belles curées ; 
Elles ne sont pas de durées, 
Les violentes passions. 
Plusieurs visent aux pensions , 
Qui vivent sur la défiance. 
De Sully briguer les finances, 
C'est un morceau bien dangereux. 
On dit qu'il n'y en a que deux 
Qui tiennent le dez à Paris. 
Mais parle , Colin , tu te ris , 
Il n'y a pas pour tout risée. 
Le sieur d'Ëspernon fait trophée 
De sa mitene avant l'hyver^; 
Il a Jarnac pour le couvert 
Sur le passage d'Ângolesmes, 

1. Raphaél Gorbinelli. Y. t. 4, P* 3o, note. 

a. La venette, la peur. 

3. C'est-à-dire se montre tout fier de s'être donné un 
refuge avant le danger. Il s'étoit, en effet, retiré en Sain- 
tonge, d'où il menaçoit le parti du maréchal. V. t. 4, 

p. 23. 



I 



A Colin. a4i 

Que les huguenots seront blesmes 
S'il attrape les Rochelois; 
Il craint que le party anglois 
Donne secours à Thugenotte. 
Souvant , un pied dedans la botte , 
On est contraint de s'enfuir ; 
Les zelez ont un grand désir 
Devoir une féconde Flandre*. 
A ce coup on peut bien apprendre 
A gouverner une maison. 
Pour moy je cognois la saison , 
Fasse qui voudra du contraire ; 
Un bon veneur voit au repaire 
La route que prendra le cerf. 
Puisqu'il faut jouer à tout sert y 
Le jeu du sang aura sa guise *. 
Mais on dit que Monsieur de Guise 
Sera enfin le gênerai * ; 
Et son frère le cardinal 
A-il pour vray quitté la robe* ? 

1. Comme la Flandre ét<Ht déjà us refuge pour les fait" 
lis, on disoit faire Flandre dans le-sensde s'enfuir; et Flan- 
dre dans celui de fuite. De là aussi le mot fiandrin pour tout 
homme élancé , bon à la course. ' 

a. Equivoque horrible sur )• jev du cent {H piquet) et le 
jeu du sang^ Tassassinat, où , à peu de temps de là, Vitry 
fit gagner la partie à Louis XIII contre Concini. 

3. Il tenoit pour le roi; ses troupes avoient eu déjà 
quelques rencontres ayee celles de Condé. V. «. Il( , p. 356. 

4. Henri de Lorraine resta cardinaL Son humeur belli«- 
queuse et ses façons mondaines nvoieàt dû faire faire 
penser ce qu'on dit ici. V. sur lui Caqueti de PAeeouehéef 
p.5i, note. 

Yar, Y] II. 16 
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»4« Les Adtis de Ghablot 

Monâeer de Bouillon * se desrobe 
Tousjours le premier de la oonr -, 
SU eusl tardé encore en joar. 
On eul bien Tea du peuple en Grève. 
Il s'en Êtulpeu quelle ne crèTe 
La gouTemantedu palais*. 
Où esles-Tons , braves Harlais? 
Pleurez vostre mère nourrice : 
Vous estes sur le précipice , 
Et tombez aussi bien que nous. 
Ne dormez plus, reTeillez-TOus ; 
Qu*un seul roy nous soîl asseuranoe. 
Conchine regarde Floranoe 
D'un iEîl tout plain de desplabir ; 
le CToy qull auroit bien désir 
Que Perronne fust sa retraitte. 
Longue^VUle £ût la chouette 
Et dort moins le jour q je la nuict '; 
11 empesche ce qui le nuit ; 
Cest un prince plein de courage. 
Le comte d" Auvergne lait r^e , 
Mais plus de hroit que de l'effet ^. 

1. Le éK de BMÎUm . sprès aToj wstè de sovlem 
panù !e i^ofi* et Puis «m Rraîte éMt l>ckBBflo«rée 
M rw&u2 i'AKf« sTKt <c< l'uuqM Ksaïiit. s ««ait 
lensie i&rs Sjww<w aT«c M. de )Ui«9Bt. 

s. La Gkt <â Pirleeeeu 

3. Le ixr ée L.>«fùeTil.e, ex ealermxt ie jMi*q i 

«rm. •^/^^ .^\.I. INfCV.t. »' «ne. l. f, ïv. 5*s : Mlt^ 



A Colin. t43i 

Monsieur de Mayenne eust bien fail 
De retourner dessus ses pâs. 
Le vieux Renard oraind les appât 
Ella furie des Caillette: 
Un huissier, avec sa baguette, 
Arreste \ite un finaneicr. 
Ce fut un trait de son mcslter 
Pc tirer tout droit à Soissons^. 
Morel remarque les saisons ; 
Mais tout ne vient que par rotine : 
Qui entend la langue latine 
Vaincra lousjours un paysan. 
Moissay n'est-il plus pariisant'^ 
Se retire-il sur la perte ? 
La mesche est trop descouverle , 
On demande raison de tout ; 
Mais patian Ions jusqu'au bout; 
Faut voir jouer la tragédie ; 
C'est une douce mélodie 
Qu'ouyr le chant du rossignol. 
Allons un peu à FEspagnol , 

à la Bastille depuis que Henri lY Vj avoit fait enfermer^ 
avoit été rendu à la liberté par Concini , afin de pouvoir 
être opposé aux mécontents. Depuis son entrée en camr 
pagne , il avoit , il est vrai , fait plus de bruit que de be90-< 
gne. (Pontchartr^io , 1. 1?* p. i5o; Monglat,t. 499 P- 94«) 

i. Le duc de Mayenne, à Papprocbe du comte (l'Auver- 
gne, s^étoit, je l'ai dit, enfermé dans Soi8Sons,]DÙ il soutint 
vigoureusement le sjége, jusqu''à ce que la QO^velle de la 
mort de Concini le fit résoudre à rèqdre là phce aîù roi. 

3. V,, sur ce finagcier, t. 5, p. i^i-i^; t. ^^ jf^^Sf 
et les Caquets de VAccouehée, p.' iSa , ^Lil' ^ ' !!^«:i 
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Voir s'il veut rendre la Navarre. 
Ce bazané est trop bizarre 
Pour faire alliance aux François. 
Si on m'en eust donné le choix , 
Louys scroit plus à son aise. 
On le rendra plus chaut que braise, 
Si un jour je suis en crédit. 
Maurgart^ nous Tavoit bien prédit, 
Mais c'estoit tout par équivoque. 
On dit que Roche- Fort * se mocque 
De tenir fort dedans Cliinon ; 
11 est assez bon champion 
Pour y bien disputer sa vie. 
Souvray en enrage d'anvie , 
Et luy veut troubler son repos ^. 
Bonnivet est bien plus dispos * 
Qu'il n'estoit dedans la Bastille: 
11 est aux abois , il pétille , 
Qu'il ne charge ce vieux grison ; 
On luy dit qu'il n'est pas saison . 
De faire une longœ poursuitte ; 
Au printemps commence la luitte 
Dju toreau avec soiai, pareil ; -, 
, D'un long somme vient le réveil , 

1. Sur ce faiéeur d'aliQanachs , ^oir t. a , p. 213-214 , 
et Caquets de VAccoucHée, p. 65* 
' 2. Il étoit des plus zélés pour le parti de Condé. (Pont- 
chartrain, coU, PeUtot^ 9^ série, t. 17, p. 70, et notre 

u 4, p* 343.) 

3. Souvray finit enfin par forcer Ghinou et par l'enlever 
a |\ochefort. (Pontcliartrain , ibid.) 

4. Henri de Gouffîer, marquis de Bonnivet, né en i586| 
mort en 1645. 



A Colin. a45 

S'ensuit la fin de toute chose. 
Monsieur d'Aubigny * se dispose 
A garder son gouvernement; 
C'est se comporter sagement 
De bien défendre son party. 
Vous porterez le dementy 
Pansionnaire de créance. 
Tant que Ton verra la France 
Du fer rien ne profitera ; 
Un bon catolique mourra 
Pour maintenir son evesché. 
On fait estât du bien presché , 
C'est une chose fort requise ; 
Mais souvent le loup se déguise 
Pour mieux attraper la brebis. 
Il faut avoir de beaux babils , 
Un beau collet , une rotonde *, 
Une fraise qui soit bien ronde , 
Contrefaire le courtisan , 
Estre enflé comme un partisan , 
Ne saluer jamais personne , 
Au conseil faire le prud'homme , 
Oppiner lousjours de travers , 
Souslenir le droit du pervers : 
C'est le fruict d'un pansionnaire ; 
Mais qu'as- tu apris de Sancerre? 
Qui aura le gouvernement? 
Plusieurs ont bien perdu leur temps 

1. Edme Stuart, seigneur d*Anbigny. mort en 1624. 

3. Collet empesé , monté sur du carton, que les hommes 
du bel air portoient à cette époque. Il en est parlé dans les 
Satires de Ucgnier et dans les Lettres de Voiture. 
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De s'estre trouvé à Paris ; 

Tu le mocques et je me ris 

De ces attrapeurs de Babet» 

Je croy que le baron Du Blet 

Sera gouverneur de Sancerre* 

Le fort Saincl-Denis est par terre^ 

A la veûe d'un docte soldat. 

Beaucoup désirent d'avoir part 

En Targent qui ne coutte rien. 

Plusieurs François ne vaillent rien 

Que pour troubler nostre repos. 

Ils seront piquez jusqu'au os^ 

Ceux qui jouent les deux personnagesi 

S'il y avoit des hommes sages. 

Qui creussent à peu près mon advis, 

le garderois, à mon advis. 

Les chèvres de broutler les bois, 

Sans mettre mes chiens aux abbois, 

El ne prendre rien par derrière. 

Or, Colin, retournons arrière , 

Et gardons bien d'estre surpris» 

Voilà tout ce que j'ay appris. 

Fin. 






L'entrée de la Reyne et de Messieurs les enfàns 

de France^ Monsieur le Dauphin et le Dut 

d'Orléans^ en la ville et cité de Bourdeaulx^ 

à grans honneur et Iriumphe^ le XX Vil de 

juillet* 



le très chreslîen roy Prançoys, premier de 
>ce nom, estant en sa bonne ville et elle 
'de Bourdeaulx, où avoit séjourné depuis 
le septîesme jour de juing*, qu'il estoit 
arrivé en la dite ville , le second jour du mois de 
juillet, environ neuf heures de nuyt, adverty par le 
seigneur de Monlpezat* de la venue de très chres- 




I. t< Le roy partist pour aller au devant de ses enfants , 
avec grand nombre de seigneurs, monta sur Teau le lundy 
au soir et allajusqu^à Langon,et de là passa à Bazac (Sa- 
zas) et autres lieux , comme Rochefort, Marsant, et parmy 
les landes de Bourdeaux , où il sVrcsta jusques à tant que 
la royne et messieurs ses enfants fussent arrivés. » (Jowr^ 
nal d^un bourgeois de Parie; Société de l'hist. de France, 

p. 4i4.) 
3. M. de Montpesat, gentilhomme de la chambre du roi. 



avoit laissé la nouvelle reine Eléonore, le dauphin et le due 
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tienne princesse dame Âlienor, royne de France, 
douairière de Portugal , seur de r»napçreur romain, 
aussi de la recouvrancetrè&.heureàse)i&trèâ haults, 
très puissans princes Mèéstettrs lés dauphin et duc 
d'Orléans , congratulant et remerciant la puissance 
divine de la gjrace à luy faicie comme trèschrestien, 
vray pilier de foy, aisné fils de l'Eglise, tout soub- 
dain, espris d'une fervente joye, estant en sa cham- 
bre, tendans les yeux devers les cieulx, prosterné 
à genoux, les mains jointes, larmoyant, demeura 
quelque espace de temps sans pouvoir aucune chose 
dire, jusque à ce que le cœur luy dessera; commença 
à dire une briefve oraison , tout autre que mon sim- 
ple et rude sens ne sauroit descripre , contenant en 
substance ce que s'ensuyl: «Dieu étemel , créateur 
de tout l'humain lignage , qui en ce monde m'as mis 
et créé à ton image, et m'as institué sur la terre par 
ta bénignité et clémence pour régir et gouverner 
ton peuple au royaulme de France , quel loz , quel 
honneur, quelle grâce pourray-ge te rendre du bien et 
joye que de toy je reçoy? Certainement, si telle chose 

d*0rIéaD8 à Saint-Jean-de-Luz, et etoit y ena de « nuict, sur 
chevanlx de postej à Bourdeaux », apporter au roi la nou- 
velle de leur approche. {La prinse et délivrance du roy^ ve- 
nue de la royne, sevr aisnie de Vempereur, et recouvrement 
des enfants de France, par Séb. Moreau. Areh» curieuseê^ i^ 
série, t. a , p. 433. Y. aussi Mémoires de Martin du Bellay, 
coll. Pelitot, i" série, t. 18, p. 97.) Le roi fut si joyeux 
de la nouvelle « qu'il donna au dit sieur de Monpesat... 
Toffice de greffier au parlement de Tholose, qui, pour lors, 
etoit vacante par le trépas du feu greffier, qui valoit à 
vendre dix à douze mil escuz. » (Séb. Moreau , p. 434*) 
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j*osoye ou vouloye entreprendre , ce seroyl à moy 
chose impossible; pourquoy, éditeur du tout, je le 
supplie très humblement qu'il te plaise begninement 
recepvoir ma vou lente en excuse de mon pouvoir. 
Ce faict, vindrent devers le dit seigneur plusieurs 
grands princes de son sang : c'est assavoir, très haults 
et puissans prince le roy de Navarre, reverendissi- 
me cardinal de Lorraine, Messieurs les ducs de Van- 
domoys, compte de Sainct-Pol*, Guise, accompa- 
gnez de plusieurs grans seigneurs; ausquelz sei- 
gneurs déclara les bonnes nouvelles , et, de com- 
mun accord , de joye commencèrent à lermoyer, et^ 
depuis revenuz, remercièrent Dieu de la fortune 
prospère ; et soubdaiji commencèrent à sonner les 
cloches , tronpestes , cîerons , h'aullboys , au devant 
le logis du roy et par toute la ville, mesmemeht la 
grani cloche d'iceîle , où avoit esté donné le signe 
especial , Tarlilherie par si grand impétuosité , que 
ciel et terre le tout s'assembloit. Ce tumulte parer 
chevé, commencèrent fwx à eslre allumez, telle- 
ment que par toute la ville de Bourdeault on eust 
dict : « Voylà Bourdeault en semblable ruyne que la 
cité de Troye quant fut ruynée par les Grecz. » Les 
çarfours garnis de tables rondes , vin, viandes, me- 
nestriersjouans de leurs inslrumens par une si doulce 
mélodie. Finablement, toute ycelle nuyt vous n'eus- 
siez veu par )es rues que flambeaulx allumez, fes- 
tins, excès de peuple crians uniquement : « Vive le 

1 . François de Bourbon , comte de Saint-Pol , firère du 
duc de Vendôme, dont le nom précède lé sien, et qui étoit 
lui-même frère du roi de Navarre. 
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roj^! France ! » El seroit chose bien difficile de narrôf 
ne rédiger par escript, ne autrement, la joye qu'i« 
celle nuyl et les troys jours ensuyvans furent faictz^ 
et entre autres ce soir le reverendissime cardinal de 
Sens S légat et chancelier de France ; les ambassa- 
deurs des roys d'Angleterre, Portugal ; le lendemain, 
tiers jour du dit moys, le reverendissime cardinid 
Trivolse et les Florentins, firent leurs feux de joye, te-* 
nans table ronde en rue à force vin, viandes, à tous 
venans, qu'est chose Incredible de la joye qu'en ces 
jours fut menée , tant en gênerai qu'en particulier, 
fit, le ii^'. du ditmoys, le roy, adverty que la reyne, 
ensemble mes dits seigneurs ses enfants , esioyenl 
partys. de Bayonne pour s'en venir devers luy , ac- 
compaignés de plusieurs princes, seigneurs, tant 
du royaulme qu'estrangicrs, se transporta en la ville 
de Roquefort', qu'appartient au roy de Navarre, en 

' i.Le cardinal Dupr&t, qui aYOit dirigé toute Taffaire 
de la rançon du roi, et centr»»ie payement de laquelle on 
«voi% en échange, ftccordi^ la liberté des deux jeunra princes 
donnés en otages. U s'étoit acquitté de celte tâche en trop 
côlé ministr-e , il avoit payé en pièces qui n'étoient pas de 
poids ; mais les commissaires de Tempereur, qui avoient 
l'éveil, tfavoîent accepté qu'après sûre vérification; or, il 
s^en manquoît de 4o,ooo écus , qu'il fallut rapporter. C'est 
ce que Martin du Beilay, p. 94, appelle «quarante mil^e 
«scus pour la tare de lV>r. 1» Sébastien Moreau avoue lui- 
même qu'il s'on falleit beaucoup que toutes les pièces don- 
nées d'abord fussent de bon aloi. {Arch, curieuses^ 1^® série, 
t. a, p. 4^6.) 

a. Roquefort, cbeMieu de canton du déparlement des 
Landes, arrondissement de Moat-de-Marsan. 
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laquelle lé dit seigneur roy de Navarre avoh faict 
préparer toutes choses necessairgs au cas en une ab- 
baye de nonnains. Près ce dit lieu de Roquefort' fu- 
rent cellebrées les nopses solennellennent du dit sei» 
gneur et de la dite dame Aliéner*. Ce faict, parti- 
rent du dit lieu et s'en vindrent en la ville de sainct 
Macaire « le neufiesme jour du dit moy« » et le len- 
demain, dixiesme , au bourg de Podensac*, qui est 
deux lieues par deçà tirant vers la ville de Bour'> 
deaulx, où%ejoumèrent jusqu'au lendemain matin, 
unziesme du dit moys , que se disposèrent de partir 
pour venir en la dite ville et cité de Bourdeaulx. Le 
dit jour unziesme du dit moys, les soubz maire et 

1» « L^abbaye de Verrières, dit Sébastien Moreau , deux 
lieues par delà de Mont de Marsan, qui est aussy au dit 
roy de Navarre. » La rencontre se lit, dit Martin du Bel-» 
lay, p. 97, « entre Roquefort de Marsan et Captieux , pn 
une petite abbaye, auquel lieu , une beure devant le jour, 
le roy et la royne furent espousez. » 

û» te Ils arrivèrent bientôt, dit encore Séb. Moreau, en 
laditte abbaye, en Teglise de laquelle s^estoit déjà appresié 
révérend père en Dieu monseigneur Tevesque de Lisieux, 
grand aumônier dudit seigneur, lesquels, après qu'ils se 
furent repousés en ordre> allèrent en la ditte église, qui 
cstoit assez tard , et lors le dist evesque les e.^pousa , et 
après s'allèrent mettre à table pour soupper. Ils feirent 
la chière telle que bien s''en sçauroit dire, aprez se retirè- 
rent ensemble pour prendre le plaisir de marriage Tun 
avec Tautre, que je ne dechiffreray autrement , en le lais» 
sant penser aux lecteurs et auditeurs. » 

3. Chef->Iieu de canton du département de la Gironde, 
arrondissement de la Réole. 

4. Chef-lieu de canton de Tarrondiasement de Bordeaux. 
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jurez de la dile ville el cité de Bourdeaulx , qui au- 
paravant avoyenlfaict asseoir sur troysgros bapteaux 
trois belles et plaisantes maisons , entre lesquelles 
en avoit une faicte par singularité , laquelle estoit 
environnée de belles galleries; au dedans laquelle 
maison avoit une belle salle el garde-robe, le tout 
tendu de damas cramoisi et blanc, e^ le plancher de 
lapis en verdure ; les fenestres garnies de riches vi- 
tres , qu'il faisoii bon voir. Les autres deux mai- 
sons Qstoient pareilleme&t avec cbacun#leur garde- 
robbe tendues de taphetas rouge et blanc, elle plan- 
cher comme la première. Environ rheure de deux 
heures après mynujt, firent équiper les dits bapteaux, 
ensemble douze autres garnis de mariniers et pil- 
lotes vestus d'habillemens de blanc et rouge , pour 
conduire les dites trois maisons pour porter le roy, 
la royne et mes dits seigneurs le dauphin et duc d'Or- 
léans. Pareillement deuxgs^llées gorgiasement acou- 
trés d'estandars, banières, et environ quatre-vingts 
autres bapteaulx, lapluspart couverts de tapisserie, 
au dedans desquels estoient les gentils hommes suy- 
yans la court. Les enfans,. gens de métier de la 
dite ville, et autre populaire en grand nombre, gar- 
nis dartilherie, tambourins et suysse, et autres in- 
Btrumens musiquaulx, démenants grande joye, les- 
quels recommencèrent à naviguer tellement , qu'en 
peu de temps furent au devant le dit lieu de Poden- 
sac, auquel lieu arivez, le roy, I9 royne, mes dits 
seigneurs les enfans se misdrenl sur Feau. Et croyez 
que à rembarquer la ville de Rioms S qui est au 

. I. Rions, commune de Tarrondissement de Bordeaux, 
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devant le dit lieu de Podensac et aullres places es- 
tans sur la rivière , firent merveilles de canoner, 
après avoir reçeu la ligne de ladite ville de Rioms , 
qu'à ce estoit comise , laquelle apartient à monsieur 
le grand escuier de Navarre, messire Frédéric de 
Foix, qui en cestuy affaire avoit bien voulu pour- 
voir, comme vray serviteur du roy . Le roy, la royne, 
mes dits seigneurs les enfans , se mirent en la mai- 
son que avoit été construite pour la royne, accom- 
paignez du roy de Navarre , messieurs les ducs de 
Vendosmoys, Nemours, comptes de Sainct-Pol, Gui- 
se et autres grans seigneurs , et les autres princes 
et seigneurs es dites deux maisons, gallées et autres 
bapteaulx. Les gens de mestiers et autres abillez de 
livrées ; c'est assavoir : les apoiicaires.avec leurs es- 
tandars , enseigne dorée , et leurs mortiers , faisans 
grand bruyt, lesquels estoientvestus de satin et da- 
mas gris , et tant faisans grans exclamations : Vite 
le roy ! la royne î messieurs ses enfans ! ayans grans 
cruches d'yppocras , qu'ils distribuèrent avec grans 
boytes de confitures à chacun qu'en demandoit ; les 
cousturiers, vestus de satin et taffetas noir semez de 
croix blanches ; les chausliers de tafetas changeant, 

canton de Cadillac. Ce qu'on lit dans le Journal 4'tf» io^f" 
geois de Paris, p. 4^6, sur cet embarquement , confirme ce 
qui se trouve ici, mais à beaucoup de détails près : « La 
royne, avec les seigneurs et dames, y est-il dit, se meirent 
sur la marine, entre Langon et Bourdeaulx , en basteaux 
painctz et dorez magnifiquement, et avoit moult de pièces 
d'artillerie grosses , qui faisaient merveilleuses tempestes, 
et force navires, tant marchands que de guerre, tous fort 
bien équipés. » 
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en bel ordre ; les orphevrcs, vestus de salin violletet 
noir, doublé de incarnat nervè de cordons d argent, 
ayant chacun une chaîne d*or en leur col ; les ar- 
muriers, de plusieurs couleurs, chacun à son plai- 
sir ; et, en oultre, les potiers d'eslain*en bel ordre, 
aîant leurs sayons de rouge couverts de fleurs de 
lys avec ung dauphin en fasson d^orphaverie qu'il 
faisoit bon voir. Et generallement la ville avoit faict 
ériger ung grant pont au devant la porte du Lail- 
lau pour la descente. Auquel lieu descendirent la 
royne, messieurs les enfans , au devant desquels se 
présentèrent pour la ville monseigneur Tamiral, 
maire et capitaine de la dite ville, acoullré de son 
manteau chapperon , my parly de drap d'argent et 
velourcramoisy, doublé de satin cramoisy ; les soubs 
maire, clers et autres juraiz avec leurs manteaulx 
de damas cramoisy et damas blanc ; lequel dict sei- 
gneur admirai fit pour la dite ville à la dite dame , 
mes dits seigneurs , une courte hareqgue si bien 
troussée. Après la dite harengue , la dite dame fut 
mise dedans une litière que portoyent deux mules , 
que deux paiges d'honneur conduisoient , le tout 
couvert de drap^'or frisé ^. Et soudain fut mis des- 
sous, par les dits juratz , ung poyle de drap d'or, à 
franges d'or, riche à merveille, que six des ditz ju- 
rez portoyent; et à rentrée de la porte se présenta 
le reverendissîme cardinal de Sens , légat et chan- 
celiier de France, accompaigné des reverendissimcs 

1. « A l'entrée de la porte, lit-on dans le Journal d^un 
bourgeois de Péris , fust apprestée la lictière et muletz de 
la reyne, tous couverts de drap d'or frizé. » 
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eardînaulx de Lorraine, Trivolse et Turnon, et 
saize evesques , grand nombre d'abbés , partheno- 
thaires et autres gens d'egHse, lequel fit une belle 
et éloquente harengue, où la dicte damo prit un 
grand plaisir. Ce faict, après que la dite dame et 
mes dits seigneurs furent entrez au dit portai, la 
court de Parlement, les quatre présidons, revêtus 
de leurs chappe^ et mortiers, et tous les conseillers, 
yestus d'escarlate, se présentèrent, lesquels firent 
la révérence à la dite dame et mes dits seigneurs^ 
après lequel salut monsieur messire Françoys de 
Bel<»er, chevalier, premier président, en une gra- 
vité , fit à la dite dame et seigneurs , pour la dite 
court, une harengue; et ycelle parachevée, com- 
mencèrent à faire la procession ecclésiastique de 
toute la ville , puis les gens de métier, chascun en 
son ordre. Après marchoit monsieur le prevosl avec 
ses archiers, puis les Suisses du roy avec force 
tambourins et phiphres; puis marchoient les trom- 
pettes, olerons, haultboys du roy, tous abilhcz des 
couleurs du dit seigneur, les heraults et roys d'ar- 
mes les testes nues. Après marchoient messieurs 
de la court de Parlement, consequemment les cent 
gentils hommes de l'hostel avec leurs haches et bec 
de fauchon ^ ; après marchoient messieurs le daul- 

1. Sorte de hallebarde qui faisoit donner à ceux dont elle 
étoit Tinsigne le nom de gentilêhommet à bec de eorbin. Les 
contrôleurs généraux des finances eurent , jusqu*à la réso- 
lution, un attribut du même genre. « M. de Fourqueux , 
lit-on dans les Mémoires secrets ^ t. 35, p. i4> est décidé- 
ment revêtu du titre de contrôleur gênerai et porte la eanue 
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phin et duc d'Orlcans, accompagnez de messieurs 
les ducs de Vendosmes, Nemours, de Sainct-Pol, 
Nevers, Guise , La Trimoulle, et autres grans prin- 
ces desquels je ne say les noms ; et après marchoient 
messieurs le grand maislre vicomte de Turainne et 
autres seigneurs. Après ceste trouppe de gentils 
hommes marchoit le roy de Navarre, avec les rêve- 
rendissimes cardinaulx dessus nommez , et puis 
mon dit seigneur le légat chancellier. Après venoist 
la litière de la dite dame , conduicte comme dessus, 
laquelle suyvoient les dames, tant de France que 
d'Ëspaigne, deux à deux, une de France, une d*E8- 
paigne, jusques à vingtz cinq ou xxvi de chascun 
cousté , que faisoil bon voir. Après marchoient en 
bel ordre lous les archiers de la garde du roy, et 
après grand multitude de gentils hommes faisans 
guider phevaulx sur le pavé , que s'estoit merveilhes. 
Et en ^estuy estât marchèrent jusques à Teglise 
Sainct- André., métropolitaine de la dile ville, où 
par le dergë fut honorablement receu la dite dame 
et Messieurs * ; et, après avoir rendu grâces à Dieu 

à bec de corhifiy attribut de la dignité, dont il a plus besoin 
qu^un autre. » 

1. a La dite royne, écrit le bourgeois de Paris dans son 
Journal , avoit sur elle un ciel d^or frizé , vestue à la mode 
espaignoUe, ayant en sa teste une coiffe ou crespine de 
drap d'or frizé, faicte de papillons d'or, dedans laquelle 
estoient ses cheyeulx , qui luy pendoient par derrière, jus- 
ques aux talions , entortillez de rubbens ; et avoit un bon- 
net de velours cramoisy en sa teste, couvert de pierreries, 
où y avoit une plume blanche, tendue à la façon que le 
roy le portoit ce jour. Aux oreilles de la ditte dame pen- 
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en Tordre que dessus, marchèrent vers leur logis. 
Est assavoir que toutes les rues estoient tendues de 
riches tapisseries ^ ; avott esté dressé sur la fui du 
carrefour de I^ombrière ung grand echartTault en 
fassou d'arc triomphant. Au mylieu avoit ung pa- 
yilloBs riche à merveille, au dedans duquel y avoit 
ung personnaige en chaire, acoultré d*abit royal, 
tenant septre; À dcxtre et senestre, deux autres 
personnages en chaire , represenians messieurs les 
Dauphin et d'Orléans, au dessus desquelles, mes- 
mement sur celle du roy, estoyent les armes du 
roy, de la royne , soubs ung timbre impérial , et au 
dessoubs ung escriptcau où avoit : Veni sponca mea 
vent de libano et corondberisti. Pareillement sur 
les dits seigneurs, les dites armes, escript : Euntes 
ibant et flebant^ et, de Tautre part : Venientes^ aut 



doient deux grosses pierres, grosses comme deux noix. Sa 
robbe esioit de veloux cramoisy, doublée de taffetas blanc, 
bouffant aux manches, au lieu de la chemise, les manches 
de la robbe coufertes de broderies d'or et d'argent. Sa cotte 
estoit de satin blanc à Tentour, couverte d'argent battu • 
avec force pierreries ; et y estoit le chancelier de France, 
Du Prat, qui la récent pour le roy, accompaigné de plu^ 
sieurs cardiuaulx et prelatz ; y estoient aussy les ambassa- 
deurs de Venise, Ferrare, Angleterre, et plusieurs princes, 
seigneurs et dames de France , entr^autres W*^^ de Ne- 
vers. » 

1. Et depuis la dicte porte, écrit le bourgeois de Paris, 
jusqu^s à la grande église Sainct-Ândré, estoient les rues 
tendues; y furent joués mistères, et y avoit trois grands 
théâtres élevez eu hault, ob estoient les armes du roy et 
de la royne. )* 

Kar.viu. 17 
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vmient cum exuUatione, Du cousté de la représen- 
tation de monsieur le dauphin, y avoit une jeune 
fille, nommée la Ville de BourdeaulXy à genonx, qui 
tenoit ung cœur où estoient les armes de la ville, 
lequel s'ouvroit et apparoissoit semé de fleurs de 
lys, et avoit un personnage, accoutré en homme de 
justice, qui se nommoit Conseil verlueulx, près du- 
quel estoit ung escript : Et me Dominum^ fili mt, et 
regem; et à la porte Beguère y avoit ung riche es- 
chaffault sur lequel estoit édifié ung lit si richement 
acouitré de drap d or, velour cramoisy et broderie, 
que merveilles, et sur icelluy estoit en fasson d'une 
acouchée une belle fille nommée Amour; aux deux 
cousiez, deux autres belles filles, richement acoul- 
trées, nommées Raison et Justice; au pié du lict, 
ung bers, si richement acouitré que possible est de 
faire , au dedans lequel estoit une fille de Tage de 
quinze jours nommée Paix , pour laquelle avoit en 
une chaste assise une très belle fille, très richement 
acoultrée, nommée Aliance, qui avoit uug esmou- 
chàrt en sa main dont chassoit les mouches ; aussi 
bersoit la petite fille en fasson de nourisse, laquelle 
jouhoit si très bien son personnage que Ton pourroit 
souhaiter. Au dessus lequel echaiïault avoit ung 
escripteau dénotant le mistère. Or prions à Dieu 
pour, la conclusion, tout ainsi que par une Aliéner* 

1. Eléooorede Guienne, d^abord reine de France, comme 
femme de Louis VII, puis reine d'Angleterre, après avoir 
épousé Henri II. On sait que la querelle soulevée au sujet 
de FAquitaine, qu^elle avoit apportée en dot à son nouvel 
époux , et que le fils du premier ne vouloit pas rendre, fut 
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jadis furent commencées les graos guerres et divi- 
sions au royaulme de France, que, au coDlraire, 
ceste vertueuse dame Alienor, uostre rayne , puisse 
sî bien ouvrer qu'elle fille le lyea de pair entre les 
princes crestiens, qu'il puisse aller contre les juiEi 
meschreans de nostre foy catholique! Ameiï^. 

la premiire cause d'une guerre interminable entre U Franc* 
et l'Angleterre. 

1. Il TouclFs ces bonnes cbèrei faieies, dît Séb. Horein, 
et qu'il coDimençoil quelque peu a se mouvoir de la peste, 
dont andil Bourdeaux Mal ivbjecta , & cause de la mirina, 
partirent et paasèreot lei deux riviâres , agaaToir la Ga- 
ronne et la Dordogne, et s'en allèrent prendre aeir beau et 
trjumpbanl; e'est l'aeir d'Angnulèiae. n La, lea fStes r»- 
ccmmencbrenl. On en IrouTe la description dans une pitea 
volante, indiquée au portereuiile 916-917 ^a la ctlUtHf» 
fonlaiin , et reprodni[e leiluelknieni au I. S , p. agi- 
igS , de l'édition des Mimtim de Martin ot GailiBuiae dn 
Bdlay-Langej donnie par l'abbi Lambert. 
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Noui^eau 
Règlement général pour les Nouf^ellîstes 

s. 1. n. d. Iii-4*. 




ans les assemblées qui se forment de ces 
infatigables curieux qui font profession 
actuelle de s'entretenir des grands événe- 
mens , Ton n*y entend ordinairement que 
du galimatias et des qui>pro-quo, au lieu de dis- 
cours judicieux et vraisemblables; cet abus a obligé 
les presidens de tous les bureaux établis pour le 
débit et Tentretien des nouvelles du temps de con- 
voquer une assemblée générale pour convenir en<- 
semble et auihentiquement des moyens de remé- 
dier à un tel abus*. 

1. Une autre édition de cette très courte pièce fut do9* 
née avec date et nom d'éditeur : Nouveau règlemeni général 
pour les nouvelUstetj à Paris chez Cl. Cellier, 1703, in«^. 

9. Ce qu'on dit ici de ces bureaux de nouYclles est très 
sérieux sans qu'il y paraisse. Le manque de gazettes au- 
tres que la Gazette de France^ où se trouYoit seulement 
ce que le gouYernement Youloit bien laisser passer ; Tim- 
possibilité où Ton étoit de se renseigner en dehors du 
cercle étroit de la feuille officielle , aYoit fait organiser sur 
quelques points de Paris des sortes de centres auxquels f e- 
noient aboutir, comme à un écho conunun y tous les hmitf 
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Mais la plus grande difficulté fut de s'ajuster soi 
le lieu et la manière de s'assembler, car les noa* 
yellbtes des Thuilleries pretendoient que tous le 
autres dévoient s'y rendre et leur céder la pré- 
séance, à cause que c'etoit la mabon du roi*. \a 
président du Luxembourg soutint qu'elle jui appar- 
tenoit d'ancienneté , et à cause du bon air qui faii 
ordinairement la substance des partisans de nou- 

inr les choses de nntérieur et de rextérieur. On tenoit re- 
gistre de ces nouTelles, quels qae fussent le lieu d^où elle 
Tinssent et la personne qui les eftt apportées. On en discutoi 
la Taleur ; et si elles le méritoient, on leurdonnoit place dani 
le Journal, dont les copies manuscrites étoient répandues I 
profusion dans Paris , et qui n'est autre que ces fameuse 
Nowelles à la main dont on a tant parlé.^V., dajisr£iief«l#' 
pédie du XII* êièelCy 1. 17, p. 3o7-3io, notre article sur cei 
embryons du journal. 

1. Dans un curieux petit lÎTre, V Ambigu d'Auteuily 1709, 
în-8% p. 97, il est parlé de ces nouyellistes des Tuileries ei 
de Tendroit oik ils se tenoient. D'ordinaire, ils prenoieni 
place sur les bancs, « à Tombre, autour du rondeau », el 
sur un autre « fort long, qui est an bout du boulingrin ». 
C'étoit, dit plaisamment l'auteur, ce qu'on appeloit « Tar- 
rière-ban des nouTcUistes ». Parmi ceux-ci, les plus assi- 
dus étoient , h l'époque dont nous parlons, un Yoyageurfa- 
menx que je n'ai pas pu reconnoître, et un vieux comédien, 
qui doit être La Thorillière. « Il jouit, dit l'auteur, de 
mille écus de pension que luy fait sa troupe , et de trente 
mille escus qu'il a espargnez du temps que Corneille et Mo- 
lière travailloient pour le théfttre. L'occupation de ces oi- 
sifii, ^'oute-tril, est de s'entretenir de ce qu'ils ont vu et de 
ce qui les regarde en particulier lorsque les nouvelles ne 
fournissent pas ; et bien souvent, dans l'empressement que 
quelques uns ont de donner bonne opinion de leur fait, 
quatre ou cinq parlent à la fois ». 
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veautés* ; mais celui du Palais-Royal disputa à tous 
le premier rang , par la raison que son fondateur 
avoit été le plus grand politique de son siècle*. Le 
président du cloître des Grands-Augustins le voulut 

1. Le grand centre, en* effet, ftxt longtemps au Luxem- 
bourg. En 1678, les faiseurs de nouyelles 7 péroroient déjà, 
G^est surtout contre ceux de ce bureau que Hauterocbe, cette 
même année , ayoit dirigé sa comédie des Nourellistes. Un 
peu plus tard, étoit publié, toujours h leur adresse, le grand 
théâtre des Nowellittes , docteurs et historiens à la mode , ou, 
Le cercle fameux du Luxembourg, poème héroï-comique, Àn- 
ters, 1689, in-8. V. aussi leff Satires de Ducamp d'Orgas , 
1690, in>8, p. 71. Ceux qui s'occupoient surtout des cho- 
ses de la littérature, les chenilles du théâtre^ comme les ap« 
pelle Gresset, s^assembloient sous un grand if. G^est ce 
qu*il faut savoir pour bien comprendre ce couplet qui se 
chanloit au prologue d*une pièce de Le Sage , les Mariages 
du Canada^ jouée en 1734 : 

Grand juge-consul du Permesse, 
Vous savez noire différent. 
De grftce, réglez notre rang 
Par un arrè) plein de sagesse. 
Par un arrêt définitif, 
Tel que vous en rendez à l'if. 

3. G'est là, dans Tallée qui disparut pour faire place k 
la galerie de droite , que se trouvoit le fameux orme ap- 
pelé Varhre de Cracovie, Ge nom , que Pannard prit pour 
titre d^opéra comique en 17439 yenoit non pas de la Tille 
de Pologne, mais des mensonges, des craques , qui trou- 
Yoient là un abri. Au YII« chant de la Benriade travestie il 
est parlé des milliers de nouyellistes 

Déguenillés , mourant de faim , 
De ces hâbleurs passant leur vie 
Dessous Varbre de Cracovie, 
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emporter de haute lute^. Il proposa, pour soutenir 
son droit, toutes les boutiques qui en dépendent, 
dans lesquelles on faisoit une continuelle lecture 
de toutes les gazettes qui s^impriment dans FEo- 
rope : de sorte qu'on devoit regarder ce lieu célè- 
bre comme le tronc copieux de toutes les nouvelles, 
et dont les branches s'étendent et fleurissent dans 
tous les autres bureaux. Néanmoins , le président 
des Celcstins s'y opposa formellement, sous pré- 
texte que leur jardin etoit, par privilège, destiné 
pour les nouvellistes de disUnclion, et qu'aucune 
autre personne n'avoit la liberté d'y entrer*. Il 
avança que de tout temps les plus habiles politi- 
ques en avoient fait leur centre, témoin Antoine 

Les nouvellistes du Palais-Royal n'ayoient pas snnd cré- 
dit. Y. ce qu'en dit la Gaiette dans leê Ennuis ie TluUi$ 
{Hist. du Théâtre-Italien ^ t. 5, p. 963). En 1709, suivant 
V Ambigu d'Auteuil , un apothicaire s'y étoit fait « Tes- 
sayeur des bonnes ou mauvaises nouvelles. » 

1. Le voisinage du Pont- Neuf avoit dès longtemps acha- 
landé de nouvelles les oisifs du cloître des Àugustins. Le% 
gazettes étoient là dans leur vrai centre. On connott celle 
du Pont-Neuf faite par Saint- Amant , édit. Livet, t. 9, p. 
161, et Ton sait par le Paris en vers burlesques de Bertaud, 
p. 36-37, que dans les presses de marchands et de cu- 
rieux encombrant le pont se trouvoit toujours quelque 
vendeur de gazette. Dans le Grand Théâtre des noupellistes ^ 
p. 61, il est parlé de ce docteur 

Qu'on Toit tons les matins 

Présider sur le banc du qnai des Augustins . 

9. On y voyoit surtout des abbés. Y. Satires de Ducamp 
d*OrgaSy P*73* 



N 
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Ferez*, secrétaire d'Elat des dépêches universelles 
de Philippe II, roi d'Espagne, lequel, s'étant re-* 
fugié en France, donçul tant d'inclinalion pour ce 
couvent, qui! voulut qu'après sa mon on Tenterrât 
dans le cloître, où Ton voit encore son epitaphe, 
qui doit imprimer un vrai respect dans Tesprit des 
savans nouvellistes *. 

Ceux du Palais, qui ne sont nourris que d'un lait 
qui ne sauroit jamais se cailler, formèrent empô* 



1. Antonio Ferez, aux derniers temps de sa vie, ayoit 
en effet habité dans le voisinage des Gélestins. Après avoir 
logé rue Mauconseil, vis^-vis de Thôtel de Bourgogne , 
puis à Saint-Lazare, dans la rue du Temple, au fau* 
bourg Saint-Yiclor, il étoit venu s*établir dans la rue de la 
Cerisaie. Il avoit toujours été très curieux de nouvelles , 
et même, comme sUl n^eût pas cessé d'être ministre de Phi- 
lippe II , il poussoit jusqu'à Tespionnage cette passion de 
curiosité. Les Espagnols Taccusoient d'envoyer de Paris à 
Madrid des espions à gages. Y. OEuvres choisies de Quéve- 
do, La Haye, 1776, in-i3, 1. 1, p. 100. S'il alla quelque- 
fois se mettre aux écoutes dans le clottre des Célestins , il 
ne put se permettre jusqu*à la fin de sa vie ces promenades 
de nouvelliste. Il devint en effet presque perclus de ses 
jambes , et , ne pouvant plus se rendre à TégHse , il fût ob- 
ligé de démander qu^on lui accordftt le droit d'avoir une 
chapelle dans sa maison. (Lorente , Hist, 4e ^inquisition , 
U 3, p. 36o«) 

9. « Il fut, dit M. Mignet, enterré aux Célestins, où, 
jusqu^a la fin du dernier siècle , on pouvoit lire une epita- 
phe qui rappeloit les principales vicissitudes de sa vie. » 
{Antonio Perez et Philippe II, .i845, in-S®, p. 3oi.) V. aussi 
Piganiol de la Force, Deseript» de Paris, 1765, in-8, t« 4> 
p.sa4'256« 




966 NOUTBAU RÈGLBmRT GilliAAL 

chement à la prétention de toos les antres, et même 
au dessein quHs avoient de travailler à la reforme. 
Ils alleguoient pour moyen le long usage où ils 
etoient de parler de tout sans règle et sans oon- 
noissance, en soutenant que les saillies d*esprit et 
llnvention avoient bien plus de beauté et d^agre* 
ment qu'une froide relation de fiiits et d*evenemens; 
que ce style n'etoit bon que pour les marchands, 
qui ne comptent que sur leur propre fonds, au lien 
que les personnes d'un génie vif et heureux sa- 
voient trouver dans rimagination un plaisir et un 
applaudissement qu'on ne goûtoit point dans un ré- 
cit simple et uni ; que c'etoit par le secret de faire 
des applications hardies des loix sur différentes 
matières opposées que plusieurs avocats acque- 
roieot de la réputation et de grosses fortunes; en 
un mot, que rinclinatiou des François ëloit tou- 
jours d'aller bien loin, sans s'embarrasser de la 
science des chemins, et qu'il suffisoil d'avoir une 
langue et du courage pour gagner bien du pays. 

Le député des caffés remontra que la question 
dont il s'agissoit ne regardoit nullement la noblesse 
ni l'ancienneté des lieux où les bureaux se tenoient, 
mais seulement ceux qui y avoient entrée et voix 
deliberative ; qu'on ne pouvoit pas nier que présen- 
tement les caffés ne fussent le rendez-vous le plus 
ordinaire des nouvellistes d'esprit et de distinction, 
particulièrement en byver, où les promenades n'e* 
toient pas de saison, et que c'etoit pour cette raison 
qu'il devoit avoir la préséance dans cette générale 
assemblée. 

Les barbiers eurent avis des motifs pourquoi elle 
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se tenoit. Ils ne manquèrent pas d'y faire leurs re- 
montranecs, aux fins d*y être reçus comme mem- 
bres de ce digne corps, fondés sur ce que de tout 
temps ils étoient en possession d*étre les premiers 
nouvellistes de tous les pays, et d'être choisis pour 
battre Testrade et découvrir tout ce qui se passe 
dimportant dans ce genre de science, ayant pour 
cet effet b^ucoup de relations auprès des personnes 
de la première qualité : en sorte que c'etoit dans 
leurs boutiques que se rafinoient les plus curieuses 
nouveautés avant que de se répandre dans le pu- 
blic; qu'au reste ils avoient soin de prendre régu- 
lièrement les gazettes toutes les semaines, dont la 
lecture ne coûtoit rien qu'un peu de patience, en 
attendant son rang d'être rasé , en y ajoutant, aussi 
gratis, des commentaires considérables, concluant 
que, si Ton ne leur fkisoit pas la justice de leur 
accorder la préséance sur tous les bureaux, ils es- 
peroient au moins d'y être agrégés pour y occuper 
la seconde place. 

Après qu'on eut examiné toutes les circonstances 
de ces contestations, les presidens et députés con- 
vinrent enfin de laisser la préséance au bureau du 
Palais, non-seulement à cause que c'est le magasin 
gênerai des nouvelles, et où il en vient moins qu*il 
ne s'en fabrique , mais encore pour n'avoir point dé 
procès, qui acheveroient de gâter l'esprit s'ils étoient 
joints avec le négoce des nouvelles^. A l'égard du 

1. Malgré cette décision, les nouvellistes des Tuileries ffix* 
dèrent longtemps le pas quMIs ayoient pris depuis le com- 
mencement du siècle sur ceux du Luxembourg. Ils Tafoient 
encore en 1709. Je le vois par ce qui est dit dans VAmhig» 
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rang des autres presidens et députés, U fut arrêté 
qu'il se prendroit comme ils entreroient, n*y ayant 
point de place, après celle du président du Palais, 
plus honorable Tune que Tau Ire. Les choses étant 
ainsi réglées, quoiqu'avec beaucoup de peine, on 
travailla sérieusement aux moyens de mettre un 
bon ordre par tous les bureaux, qui fût ponctuelle- 
ment observé par tous les nouvellistes, à peine aux 
contrevenans de n'être pas écoutés, et de confisquer 
leurs nouvelles comme marchandises de contre- 
bande. 

On trouve les principaux articles de ce règle- 
ment, qui a été lu, publié et affiché dans les bu- 
reaux*. 

i'Auteuil, p. 37. Voici ce que j'y trouve : a Après que toutes 
les nouvelles sont dites au Palais Royal, et que des histoires 
qui ont été rebattues déjà cent fois y ont encore été renouvel- 
lées, les coqs des pelotons choisissent ceux quils trouvent di- 
gnes de leur tenir compagnie, et leur font signe de les suivre 
aux Tuileries. C'est sur les six heures que se fait le trie {tic) 
de cette promenade , et le moins mal en ordre veut se pro- 
duire dans ces magnifiques jardins , où le ^ésajustement 
des autres ne seroit pas de mise. Après le tour de la grande 
allée , ils se retirent sous des ormes qui sont du côté de la 
terrasse qui borde la Seine, hh , les plus vénérables pren- 
nent séance, pendant que le reste, étant debout , ne se lasse 
point de participer h la récapitulation de ce qui a été débité 
de plus important pendant la journée , non seulement au 
Palais-Royal, mais au Luxembourg, à TArsenal, au Palais, 
sans oublier les cloîtres , où il se fait un monde de nou- 
vellistes, et les fameux caffez de Paris, d'où il ne manque 
pas de venir des députez, d 
i. Ce règlement, en i5 articles, est annexé à la seconde 
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édition de cette pièce sous ce titre : nouvelle erdonnanee 
peur les nouvelUstei. Il éioit en substance dans quelques Ters 
assez bien tournés de la satire Le grand théâtre, etc., et 
qui seront mieux de mise ici. C'est au président du Cerele 
iu Ltucembourf que Ton s'adresse, et, comme tous Ter- 
rez, on n'oublie pas d'y parler de Simonneau , qui étoit le 
greffier : 

Ordonnei , tans délai » qn« penlant Totra abieoce , 
Toujours le plut ancien y tienne Taudience. 

Et de plus ordonnei qu'on garda mot pour mot 
Voa dernier» règlements d'j parler par escot ; 
Et qu'en son privé nom , tout reçu nooTellista 
Repondra des faux pas que fera son copiste ; 
Qu'on ne receTra pas d'acte sur le bnreaa 

Qui ne soit paraffé du docteur Sim , 

Sous peine de tomber dans d'estranges bernes , 

Comptant trop sur la foy de cent badauds des rfles. 

Que l'on fera serment, enregistrant son nom, 

D'aToir toujours en bouche un soigneux : Que dit-on T 

Et de ne débiter jamais le doux sans l'aigre , 

Mais, comme le chapon, le gras avec le maigre; 

Qu'on bannira du cercle nn tas de ces grimaox ^ • 

Dont le but n'est jamais que d'en conter à faux. 

Qu'on mettra tous ses soins k purger l'assemblée 

De cent donneurs d'avis faits sous la cheminée ; 

Que chaque nouvelliste aura soin à son tour 

De parcourir Paris et ftireter la cour 

Je TOUS ai dit le nom du greffier du Cercle; j'ignore celui 
du président , mais ce que je sais, c'est que Tindividu qui, 
en 1728, surreilloit la transcription et la rédaction des 
fiouvelles à la tnain se nommoit Dubreuil , qu'il logeoit rue 
Taranne , et que l'abonnement h son journal manuscrit 
étoit par mois de 6 livres si l'on ne Touloit que 4 P&ges 
in-4, et de la livres si l'on désiroit le double de pages. 
Plus tard , le grand bureau fut cbez madame Doublet, aux 
Filles-^aint-Tbomas. « Sur une table , deux grands re- 
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gUtres étoienk ouTerts qui reeevoient de chaque «onrenaiit. 
Tan le positif^ el l*lautre le douteux; l\m la léritéabaolf , 
et Tautre la léritô relative. » Et Yoiltt le bereeaa de .«m 
Nûuvellet à la nia/»..., ébauche des Mémoiret»C€rel9fqQ» B%- 
clmumont ansonce ainsi dès 1740 : « Un écrÎTain eonott 
propose de donner chaque semaine une feuille de nouTeUat 
manuscrites. Ce ne sera point un recueil de petits faits 
secs et peu intéressans, comme les feuilles qui se débitent 
depuis quelques années. ÂYéc les* érénements'pubUcs que 
fournit ce qu^on appelle le cours dès affairies,'on se jpnropose 
de rapporter toutes les nouTelles journalières de Paria et 
des capitales de l^Europe, et d'y joindre quelques réflexions 
sans malignité^ néanmoins sans partialité 9 dans le seul 
dessein d'instruire et de plaire, par un rédt où la Térité 
parottra toujours avec quelque agrément. Un recueil suiTÎ 
de ces feuilles formera proprement lliistoire de notre 
temps.... À chaque ordinaire,. ••• elfe (la feuillej'ser^'payée 
sur le champ par le portier, afin qu*on aye la libèirié ^e 1 V 
bandonner quand on n'en sera pas satisfait. » (Edmond et 
Jules de Concourt, Portraits imtimeêdu 18* sUde (Bachaa* 
mont), Paris, Dentu, 1857, in-i8, p. S3-340 — Aia fin 
de 175a, parut aussi PAvis â'nne feuilU mamucrite teUla- 
lée le GouRRiBR db Piris. On Touloit là encore faire mieux 
que ces nouTcIles à la main a rejetées sur les proTlnces 
par las atiété de Paris. ». Quelques numéros que possède 
M. Albert de la Fizelière prouvent qu'on ne fit ni mieux ni 
plus mal. La police sévissoit souvent contre cette sorte de 
publicité : de là , ses dispafitions et'ses transformations si 
fipéquentes ; de là aussi la rareté des copies qui en sopt 
restées. V. notre article de VEncyelopédie déjà cité , et le 
Journal de Barbier (1744)9 ^'* ^dit., t. 9, p. 4^&« 
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Le Feu de jojre de Jf«w Malhurine*^ où esi 
contenu la grande et merveilleuse jouissance 
faicte sur le retour de M, Guillaume , ret^enu 
de l'autre monde. 

A Paris, nouvellement imprimé, 

1609. 




trois et quatre fois heureuse madame Ma- 
jthurine, levez les yeux au ciel, porte le 
zèle de ton cœur par dessus les planchera 
plus relevez de TOlympe; d'un genouil 
flechy, remercie le ciel ; ne sois ingrate, et luy rends 

1. Mous ayons donné plusieurs pièces publiées soui le 
nom du fou maUre Guillaume ; il étoit bon d'en publier 
une au moins de sa bonne amie la folle Matkurine. Comme 
elles sont toutes assez insignifiantes, nous ayons choisi la 
plus courte. On y trouyera d'ailleurs sur cette folle en titre 
d'office^ dont nous ayons déjà longuement parlé {Caquets de 
Vaccouekée, p. 168. note], et la seule que nous oonnoissions, 
quelques faits qui ne se rencontrent point ailleurs, Oji voit 
parle titre que cette pièce est le complément d'une autre, 
prêtée à mettre Guillaume, et qui ne doit pas être autre 
chose que le petit liyret publié en cette même année 1609 • 



^ 
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grâces pour le bien heureux retour de ton cher h" 
vori M. Guillaume. Rends luy preuve qu*il'fi*a point 
logé une ame ingrate et que le bien quy t'est faict 
niB tombe point en une terre stérile.. . 

Diicours fait par maUre Guillaume, Sst/e de$ mie^nirei de 
wuilUre Guillaume dans Vautre m^ude* 

L'on me f«it mort , 
Mais c'est ft tort , 
Car ma folie 
Demeure en TÎe. 

Qaand Henri lY eut été assassiné, on lui donna mattre Gail« 
laume pour compagnon U*outre-tombe. Un nouvean pas- 
quil fui publié , qui racontoit ses nouTelles pérégrinations 
infernales : Le Voyage de mattre Guillaume eu t'outre moude^ 
vers Benry'le-Grand, 

Le monde n'est que pure folie , 
Où chacun rit «uiTant sa passion. 
Ne blàmei donc pas ma libre affection 
Qui prend plaisir à si pure manie. 

1613, în-8. — Cette fois, il n^ eut pas, que je sache 9 
pour le retour du mattre fou , de feu de joie et réjouissance 
de la part de Mathurine. Ce n'étoit pas qu'elle fût morte , 
ni qu'on eût cessé de mettre sous son nom les petits livrets 
qu'on Touloit répandre. Bien longtemps après sa mort , k 
Tépoque de Mazarin , on recouroit encore à ce patronage 
de folie. Peu s'en fallut même qu'on ne ftt endosser à la 
reine Christine, dans une satire, le nom de notre Tieiile 
folle de cour. Le pseudonyme, tout étrange qu^il fût, n'eût 
pas manqué de transparence. II n'eût pas fallu gratter 
beaucoup pour trouver dessous une extravagante , et de 
bien pire espèce que la pauvre Mathurine. Christine , en 
effet, venoit alors de faire assassiner Monaldeschi; c'est 
même pour populariser la nouvelle de son crime , et pour la 
forcer k partir de Paris , dans le cas où elle n'auroit pas 
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Mais quoy ? qo'ay je' bcsoing de lelz adverlisse- 
mentz ? Suis-je pas ceste Mathurine quy ay renversé 
les escadres des plus animez de la ligue , quy ay 
tousjours monslré que j'estois une autre Pallas, 
que d'une main je portois la lance et Testoc ^ et de 

craint d^y Tenir, que ce pasquil ayoit été préparé, sons lea 
auspices mêmes de Mazarin. Un yoyageur hoUandois qui 
se trouvoit alors à Paris, et dont les Mémoires^ couservés 
manuscrits & la Bibliothèque de La Haye, ont fourni quelques 
extraits fort intéressants à M. Ichille Jubinal , dans ses 
Leltrea à M, de Salvandy^ etc., Paris , 1846, in-a, p. 116, 
parle ainsi de ce fait si curieux , et dont nulle part ailleurs 
nous n'^avons trouTé de tr^ce : « Le 5^ (décembre 1657) 
nous apprismes que Ton a^oit préparé icy un joly escrit 
pour en régaler la reine Christine, si elle y fust venae ; il 
devoit porter pour titre : Is Métempsycose de la reine ChriS" 
Une, On y eust tu quantité de jolies choses, et entr^autres 
belles âmes qu'elle aToit eues , on luy donnoit celle de Sé- 
miramis, qui se trayestissoit si bien, et qui, tantost hom- 
me , tantost femme , jouoit toujours des siennes , et surtout 
lors que, faisant appeler jusques à desimpies soldats pour 
coucher avec elle, elle les faisoit poignarder au relevé , de 
peur qu'ils ne s'en yantassent. La dernière ame qu'on lui 
donne est celle de Mathurine, cette gentille folle de la vieille 
cour. Mais à présent qu'elle ne Tiendra point , cet escrit 
est supprimé , Monseigueur le cardinal ayant fait dire h 
l'autheur de la laisser en paix. Si elle fust yenue, on l'au* 
roit publié pour lobliger à quitter un lieu oii on la dépei- 
gnoit de ses plus viyes couleurs, » Elle Tint pourtant, mais 
resta si peu qu'on ne crut pas devoir reprendre l'idée du 
pasquil. 

1. Pour comprendre ceci, il faut savoir ce que pas un des 
biographes de Mathurine , ni Dr,eux du Radier, ni M de 
ReiCTeuiberg, dans leur histoire de-a.foiu de Cour, n'ont eu 
Far. viii. 18 
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raulre Tolive? Arriére donc tout eooseil fors que le 
mien , car quel est le simple ruisselet qay peul ac- 

soin de &ire oonnottre : c^est qae la paurre foUe conroit 
par les mes année de pied en cap. Dans nne pièce en 
strophes dont elle est aussi l'héroïne. Le Sa§uae Êpfrmaréê 
éeMêdëme MathutUCy 1608, in-S, nous lisons au strophes 
is et i3 : 

Quelque ignorant dira : Mais eda n'ett pas bea«. 
Contre l'ordre commiiB , Toir porter na chapeau , 
Une épée, un pourpoint; ft. le fait est infime ! • 
Las ! s'il sç«Toit sonder la Tertu aux efforts , 
11 Terroit que d*un hoonne elle tient tout le corps ,' 
Fors le bas seulement » qu'elle tient d'ime femm«. 

Elle porte un chapeau comme une sage done ; 
Elle porte un tranchant comme une autre Amasone • 
Signal très assuré d'un esprit courageux. 
Pentasilée estoit au premier Alexandre ; 
Mathurine au dernier sacrifie sa cendre. 
Juge, lecteur, qui est la plus digne des deux. 

Ces façons dUmazone donnoient à Mathnrine nn trait de 
ressemblance de plus ayec Christine , et c'est peut-être ce 
qui avoit fait naître Tidée de la métamorphose mentionnée 
il y a nn instant. Le voyageur hollandois nous peint ainsi la 
reine de Suède dans son costume de virM§o : « Elle n*a-> 
loit plus son habit de femme , auquel elle s'estoit aeoora- 
modée pendant son séjour en cette cour ; elle avoit repris 
un juste-au-corps de velours noir garni partout de rubans, 
avec un droUe (qui est une espèce de cravate à la mores- 
que) qui estoit lié d'un ruban de couleur de feu ; elle por- 
toit une toque de velours avec des plumes noires ; elle es- 
toit coiffée de ses propres cheveux , qui sont fort blonds , 
mais assez courts et couppés comme ceux des hommes ; sa 
Juppé estoit d'une moire bleue avec une belle et grande 
broderie de soie guippée, blanche et aurore. » Quoique le 
reste du portrait soit de hors d'œuvre ici , nous nous re- 
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cuser la rivière de manquer d^eau, ou quelle est la 
rivière quy peut faire reproche à la mer ? Partant 

procherions de ne pas le donner : « Elle est de petite taille, 
assez ramassée ; elle a le visage parsemé de quelques 
grains de petite vérole, mais qui ne paroissent que de fort 
près ; son teint est fort frais j sur lequel on voit un peu de 
rouge meslé qui semble d'en vouloir relever Téclat; elle a 
le front large et les yeux grands et étincellants ; elle a un 
nez aquilin qui , estant proportionné au visage , ne lui sied 
pas mal ; elle a la bouche assez bien faite, les lèvres ver^ 
meilles , et les dents toutes gastées ; le menton lui descend 
un peu ht poincte et achève de lui former le visage en 
ovale. Nous ne pusmes remarquer qu'elle ait le corps si mal 
basti qu'on le dit. II est bien vrai qu'elle a l'espaulle droite 
un peu plus haute que la gauche ; mais si on ne le sçavoit pas, 
on auroit de la peine à s'en apercevoir. Aussi tasche-t-elle 
de couvrir ce défaut le mieux qu'elle peut; car, pour trou- 
ver i'esgalité de ses espaules, elle advance toujours le pied 
droit, met la main gauche au costé, et la droite sur son 
derrière. Quand elle parle à quelqu'un , elle le regarde 
fixement d'un œil si ouvert qu'il faut être bien hardi pour 
soutenir longtemps sa veûe ; elle ne fait pas de longs dis- 
cours , et parut ce jour là tout à fait inquiète ; elle ne faisoit 
que courir de costé et d^aultre dans sa chambre , et dans 
un moment on la voyoit au delà du balustre de son lict, 
auprès de sa cheminée, au coin du paravant et aux vitres 
d'une fenestre , dire un mot à l'un , tirer l'aultre à part , et 
foire paroistre une humeur dereiglée ; elle parle fort bon firan- 
çois, en possède tout à foit l'accent , et dit parfois de belles 
choses , mais d\m ton de voix qui approche plus de celui 
d'un homme que d'une femme. Quand quelqu'un luy vient 
faire la révérence , elle luy en rend une de sa façon , qui 
est de moiiié homme, moitié femme ; et, quand elle marche, 
elle fait de certains pas en tournant qu'on peut nommer des 
passades en demi-volte ou des coupés de maistre à danser.» 
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eiieore vae fois, arrière toosceak qvy se realent 
aTtneer de eonseiner.eelleqtiy ae dêàL recevoir de 
conseil que d*elle. Bref, tous, fuseaux de la Desti- 
née , je TOUS rends grflc^ de ce qoH tous a pieu 
ramener mon bien aymé M. Guillaume sain , sauf»' 
et tôt, en ce monde, autant comme il estoit allé en 
Fantre; de ce qull tous a pleo luy donner passagp. 
parmy tant de sentiers ineogpetx^; aa lui pays oà ]m 
plus gens de bien sont eB.graad haïai^ et eovrenl 
grand risqne de leur équipage et laiésemte monUer 
do pourpoint. Comptes sont fort dificilesft rendre ;'7 
pense quy voudra ; si vous Tarez fatct pour Famonr 
de moy, je vous en ay de Tobligation. Or donc , sf 
j*ay dy vray « Je m*en dedy et suis contente de m^eii 
desdire maintenant, et pour satisfaction sacrifier 
aux Deîtez infernales tous les ans, à )a my-apuat en 
avril, trente ei dix-tsept baie» denazarde»^ ftlft 
charge que messieurs les laquais de l^ulre monde 
en auront leur bonne part, et dnqvanie et treize 
royaumes en paintUre pour suppléer à Tambidoo 
de ceux quy envient la grandeur et le repos de 
monsieur mon bon amy; cent vingt et onze chas- 
tcaux en Espagne pour la gloutonnie avarice do 
eronoiogie transmarin , à la charge qull laissera 
Genebrard' en repos, ne (Mllera plus les escriptx 
de ceux quy en ont parlé en vrays clercs. 

a. Gabriel Gcnebrard, doctenr de Sorbonne, archeTÂ- 
que d^Aix , mort en 1597. On fait allusion ici k quelque li- 
Tre, fait en Angleterre ou autre pays Iratumarin^ contre sa 
Chronologie têcrée. Genebrard avoit été un furieux ligueur; 
le siège d'Aix , qu'il occupa quelque temps , lui afoit été 
donné par Mayenne. Matburine, en ennemie jurée delà Li- 




Ds. M^^ .MathoriH E. i77 

- > Eii bien ! «est ass^ poar le présent, mé voiià 
quitte 4e ■ mes graûds remerctoneatz» ; je ïî'tû suis 
pas plus pauTrerponr avoir prôtnis , ^hy >eux pliia 
riches pour s^estre eonientez de' ma- ^mebsé:. ^ • -^' 
• VenonsiffnainteDani au% eomparaisonsv toosdes-^ 
menttes' à pan ^ d'autant que iftoa espée cbmiiienèé 
à tenir au foMrreau depuis la paix ; toutes Coi», sll se 
fout bastre^ le Soldai François le fera'pourmoy*. lej 
secrelles layeurs qu'il a receûes demoy robligcnt 
4 ceste.oorvée. Et mon M. Guillaumeren romerdera 
plusianiplefneniy estant venu brave, leste, galacd; 
et hnoyv plus heureuse que Venus pour son Adoins, 
on Ctyméne pour son Phàeston , ay flêsdiy les Parr 
qnesei Fluton. El èien! qu'en dile$-Tous? ne vol* 

ik pas assez de qnoy faire un feu de joye de cbene* 

, • . . . . . '. " 

gue, comme ell« Ta dit tout à Theare, se met donc toIob^ 
tiers du côté^ dea adversaire» de Genebrarè. Elle éteit fi- 
dèle servante daRoi, nf>u8 Tayons déjk dit, Caqueté ée 
i'Aecûitchée ^ P«.i6&, note. Un fait qui nous avoit jusqu^iei 
^happé prouve qu'elle q« se coutentoit pafi seulement de 
l'amuser^ mais qa''elle pouvoit encore , aussi bien qu^uné 
personne du meilleur sens, lur rendire service. Cè&tk elle 
qu*oii dut l*arrestàtion de' Jean Châtet Au moment oh I^ 
roi se sentit blessé à la lèvre, « regardant, dit TEstoilIe ,* 
ceux qui estotent autour de luy, et ayant advisé Mathurine 
ia folle, eoromei^a à dire : « Au diable soit la folle I «lie 
« m'a blessé. » Mats elle, le niant, courust tout aussitost 
fermer la porte , et fut cause que ce petit assassin n^eschap- 
pat.» (L^Estoille, édlt. Champollion , t. a, p. 35^.) 

1. Le Soldat Ftançoii^ s. 1., i6o5 , in-S, livret qui. fit 
grand bruit alors, et qui donna lieu à une foule de répon* 
ses dont on peut voir la liste dans le Catalogue La Jame , 
iâ54 , itu-s, 8« partie, p. 64, n^ 5o82« 
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TOtes ? Or allez un peu comparer la fleur de Tune et 
les arbres de l'autre avec mon fruict? (Se seroit le 
songe avec la realité , le souhait avec Taccomplis- 
sement. Le diable n'emporte pas le plus conscien- 
cieux de la compagnie quy n'aymeroit mieux avoir 
bien à point et à profit de ménage saboure Tinfante 
de Fricandouille que d'avoir songé que Lais ou 
Flora luy promettoit leur pucelage. Pour moy , par 
la volonté de M. Guillaume de Glasco, qu'il a dévo- 
tement jurée à tous les bourdels de réputation, 
lorsqu'avcc sa soltane ou sultane il les fait fredon- 
ner au bal de la rue des Pommiers S et outre plus 
jurera de n estre à Tadvenir comme il a esté cy de- 
vant , j'aymeroys mieux 5o mille escus que 5o sac- 
cades realement par TAlbanois du seigneur Turlu- 
pin et du seigneur Don Diego d^Ocagna, que 100 et 
onze fantastiquement par le seigneur Cocodrille ou 
Sophy de Perce. Or, puisque j'ay reçu ce grand 
bien du ciel , j'en vay rechercher la jouissance avec 
mon bienaymé M. Guillaume et sçavoirsi les cour- 
tisannes de Tautre monde Tout si bien estranquë 
et courthaleiné qu'il ne puisse courir la prétentaine 
joyeusement, gaillardement, quelques couples de 
douzaines de postes, avec sa chère et bien aymée. 

t. Je ne sache pas qu'il y ait jamais eu à Paris une ma 
de ce nom. 

Fin. 
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Conférence eTÂntituSy Panurge et Guerîdon *, 
S. L. N. B. In-8. 




HT. En bonne foy, nous voylà bien. Si la 
guerre dure enœre quelque sepmaine, 
nous sommes tous à la besasse , voire à 
la faim , et pour cela il n'en faut pas aler 
au devin. On ne faisoit que se remettre un peu des 

1. Cette pièce, qui a trait à quelques éyénements politi- 
ques de Tannée i6i4testla première d^iine sorte de trilogie 
facétieuse dont nous avons déjà parlé, 1. 1 , p. 1 94, note, et 
qui, en outre d'elle, se compose ainsi : Leu Grands jotm 
d'Antitut^ Panurge^ Guéridon et autres^ s. I. n. d., pet« in-8; 
CmitinuMiion des Grands jours interrompus (TAnUtus^ Panurgê 
et Guéridon^ s. 1. n. d., in-8. Si nous donnons celle-ci de 
préférence > ce n^est point parce qu^elle est la plus courte 
des trois : elles sont toutes assez curieuses pour qu^on n^ 
regrette point la longueur ; c^est tout simplement parce 
qu^il s^ trouTO beaucoup moins de baragouin que dans les 
autres. Ici , Guéridon seul parle dans son patois , et, bien 
qu'assez inintelligible par instant , ce patois est presque 
toujours suffisamment accessible, et ne manque pas d*aii- 
leurs de comique. Dans les pièces suivantes, au contraire, 
le texte se bigarre de trop de langages différents. Chacun 
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maux et desodations qù'àv6i^'i)(ifK'téviQft,Jïaa^ 
éîyilcs^ et noua voilà j^is cffe jaioaia^touiè ma fer- 
npiç ^é&\j^r^^' X^y^is Mii>.:QM^ii|f, Içrai- 
gneàux de mpa ji^nosi^a SQA Mj6t«,aoa«xiiiV.jai oat 

y parle le sien. D*abord c*e3t Guéridon, puis un antre 
paysan nommé Arnauton , puis le capitaine Guiraud , qui 
parle un gascon encore plus accentué que celui du huon 
de Fœneste; puis le capitaine Diego, qui s^explique en 
mauvais patois espagnol ; enfin le capitaine Stephanello , 
dont le jargon italien ne vaut guère mieux. Bref, cVst à 
n'y rien comprendre, pour les lecteurs qui ne Tentent pas 
qu'une lecture soit un casse-tète de traduction. Voilà pour- 
quoi, encore un coup, nous n'ayons, sur les trois pièces, 
choisi que ceUe-ci , et pourquoi niMis ne donnerons quVUe. 
— Toutes les trois sont fort rares. M. de La Vallière po»- 
sédoit de chacune un exemplaire , qui passa depuis ehes 
Méon , et qui se trouvoit , en dernier lieu , chez M. Pres- 
sac, de Poitiers. (V. Catal, de ta BibliolhèqMC^ 1857, in-8, 
p. log.) M. Leber ne po^doit que deux des trois pièces; 
Le* Grand* jours d^Aniitus^ etc., lui manquoient. U ne 
fdudroit pas,. pour les coniiottre, s'en fier à son Catalogue» 
Il dit qu'elles sont eu vers; or, les trois sont, connue 
celle-ci, en prose entremêlée de ci de là de distiques ou 
de quatrains. Un exemplaire complet passa, en 1846, dans 
la vente de M. M... (V. \e Catalogue » Potier, 1846, in<^8, 
p. 5, n*^ 97) : il ne fut pas poussé au delà de 1 1 fr.; aujour- 
dliui ce prix seroit au moins quintuplé. — Pai'lons main* 
tenant des personnages de cette Coaféreaee en dialogue. Oi) 
eonnoît Panurge ; nous n'en dirons donc rien , quoiqu'il 
ne soit plus ici le sublimejgamin créé par Rabelais, et qu'il 
tende à devenir plutôt un raisonneur assez bonhomme. 
Aniitus est de la même famille, puisqull nous vient aussi 
du Pantagruel, C'est le bon Antitus des Cressonnières, « li- 
ceutié maître eu toute lourderie », avec qui Rabelais noua 
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paty. Par S. Jean le bon S.> 'ces nwâgeurs dé cul 
de poule ont fait gorge chaude de tout. Iqu'on dii 
bien vray que les chevaux qui labourent Tavoineiiie 
la mangent pas! Cestoit tout le vaillant de mon 

a fait faire connoissance en son livre 9, ch. 11. Comtne 
Panarge , il est un peu défiguré , mais il gagne à l*étre. 
li^un remplace sa .malice par du simple bon sens ; Tantre 
fait de même pour sa bêtise. Le profit le plus réel est done 
pour lui. Guéridon est de plus fraîche date ; il ne remonte 
pas plus loin que Tépoque où Ton nous le met ici en scène. 
D^où vi^nt-il? je ne sais. Le patois qu^on lui fait parler 
nous donneroit à penser qu^il est du Poitou , ou plutôt en- 
core de la Marche, d*autant que sou nom pourroit bien être 
un dérivé de celui de Guéret , principale ville de cette pau- 
vre province. Il est bien entendu que je n^avance cela qu'a- 
vec toute réserve et parce que je ne vois rien de plus pro- 
bable à supposer Sous Louis XIII , Guéridon est partout : 
d'abord^ c'est, comme ici, un villageois parlant par senten- 
ces et ^ar distiques; puis il devient un béros de chansons, 
et son nom, mis au refrain, y ramène naturellement le «toii 
don traditionnel. Voici, par exemple, un des couplets oU 
il intervient ainsi. On devinera sans peine qu^l est dirigé 
contre Marie de Môdicis et le maréchal d'Ancre. Nous l'a- 
vons trouvé dans le Recueil Maurepas , t. 1 . p. 5 : 

Si Ja Reine alloit avoir 
Un enfant dans le ventre. 
Il seroit bien nmr. 
Car il seroit d'encre, 
Guéridon des Guéridons! 

Uon, daine, 
Guéridon des Guéridons ! 
Don, don, . 

L*air sur lequel' se chaateit cette dianton éteit^ 4>ii le voit 
par une note du méwe.voluffle (p. 335), l'air du Tourelouri^ 
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fermier, et sa femme trouvoit par son calcul que par 
ce moyen il pouvoit s'avaucer pour estre quelque 
jour un gentil homme de son vilage. En ce temps 
de rumeurs et de confusion que tout le monde s^a- 

et il de? oit venir, comme Gaéridon lai-méme, dn pays de 
ces Aavergaats oa de ces Marchoîs qui nous cbantent en- 
core ayec lant de plaisir les chansons où se troore le /mh 
reloureU natal. Pendant quelque temps le mot fuériion fut 
pris dans le sens de vaudeville et le remplaça. Ainsi nous 
tiouvons , sous la date de 1616, et toujours dans le RecueU 
Mëurepoê^ t. 1, p. 3a3, Le grand Guéridon UëUe» et eepm- 
§nol , venu nouvellement en France , aux hgpaerites du tempg 
prdêent, Tallemaut, dans l^istoriette de Bois-Robert (édit. 
in-ia, t. 3, p. i4o), a parlé d^un homme qui ayoit mis 
toute la Bible « en yaudeville qu'on appelle guéridons ». 
Pour que rien ne manquât à son indifidualité gaillarde, 
des chansons on Tavoit fait passer dans les danses. Gué- 
ridon étoit aussi alors un personnage de ballet : il figura 
dans celui des Argonautes, dansé au Louvre le 3 janvier 
1614. Cinquante ans après, il joue encore son personnage 
dans Tarlequinade le Régal des Dames , comme on le voit 
par ce passage de la Gasette de Du Lorens (5 mai 1668) : 

Par de noaveUes gentillesses 
Et divertissantes souplesses , 
On voit deux Guéridom danser... 

Dans les branles qui se dansoient à la fin des bals du monde, 
il tenoit aussi un r6le, et c'étoit, il faut en convenir, le plus 
piteux de tous. Ainsi , dans le Branle de la Torche , déjà si 
fameux au temps d'Olivier de La Mancba et à Tépoque de 
Henry Estienne, on donnoit, du moins sous Louis XIII, le 
nom de Guéridon au personnage qui, pendant que les autres 
tournoient en rond et s'embrassoient autour de lui , étoit 
condamné à avoir en main un flambeau , ou , si vous aimez 
mieux , à tenir la clMudelle , pour me servir d'une locution 
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vance aux honneurs, hé ! pouvoii-il pas bien espé- 
rer ce grade? Voicy le compère Panurge. El bon 
jour! 

Paiv. Monsieur mon amy, vous ne sçavés pas les 
grosses nouvelles et malheureuses. Toute ma ferme 
a esté gaulée, on n*y a rien laissé jusques à une 
poule. Tout fut empiété en ma présence et mangé 
par ces épicuriens zélateurs transcendans de la pi- 
corée*. 

Amt. Je vous en dis de mesme , tout fut pris et 
emmené ; ils dirent à mon fermier Nicolas qu*ils 
le conlenteroient jusques à une maille à la pre- 
mière monstre de messieurs les reformateurs. J*ay 
opinion que ce sera en monoye de singe*. Patience, 

qui doit certainement venir de là. M">' Pilou , déjà fort 
vieille, dansoit encore la Branle de la Torche, Comme le flam* 
beau lui revenoit souvent, elle se plaignoiten riant déjouer 
toujours le r61e de Guéridon, (Tallemant, in-ia, t. 6, p. 69.) 
Quand Tusage des petits meubles à trois pieds destinés à 
soutenir les flambeaux s'introduisit dans les appartements « 
on les appela guéridont^ conunc le pauvre patient dont c'étoit 
remploi dans le fameux branle. Jusqu'ici personne, que Je sa- 
che, n'avoit trouvé rétymologie de ce mot ; je pense qu'après 
ce que je viens de dire il n'y aura plus besoin de la chercher. 

1. Comme le capitaine Picotin, dont nous avons déjà 
parlé (t. 6, p. 979), et dont le nom étoit un souvenir de 
cette bonne dame Picorée qui Tavoit fait vivre si long- 
temps. 

3. Cette locution vient de ce que les péagers des ponts 
luissoieut passer graiis tout jongleur qui faisoit danser de- 
vant eux son singe ou qui chantoit une chanson. « Li jon- 
gleurs sont quitte por un ver de chancon », lit-on dans 
^Ettablittement det metUrs de Pâriêy par Estieone Boilean. 
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cela oe durer* pas, à ce que m'a dit le leompere-Goé^ 
ridou. qui vient de la grande ville.Yous sçayez qoll 
a nouvelles à commendement, et des bonnes. 

Pah. Vous a-il pas dit d*oà procède cûste* mes- 
chante guerre de trousse- vache et de mange- veaux? 
Je voudrois et tous ceux de noatre vihige que ceux 
qui en sont la cause principale eussent quelquea 
dragmes du feu S. Antlioine dans le périnée ' aussi 
bien qu'ils font manger nos poules. 

Ant. Vous avez dit là un mot latin , vous Tenten- 
dez donc ? . . • 

Pan. Je n'en sçai gueres, et si me coûte bon, car ce 
fut Tannée du cher latin. Hais voiey venir Guéridon 
en chantant. Quoy qu'il ait , il est tousjours gay. 

GUBR. 

Toas lous habîtans de nos bonnes yilles 
Disant qu^estiant sous de guerres civiles. 

Pan. Ceux qui sont aux champs en sont bien en- 

MH-. Le Roux de Liney {Chantf historique»^ t. i-, p. 3i) et 
Qaitard {Dieiiâunairideg .Pro»*rbe'i , p. 646) ont aree rai- 
son donné crédit ii cette étymologie,- que BoursauÙ flvoit 
d*aiileurs soupçonnée bien longtemps avant eux. V. ses 
Lel/r^f, 1792', in-8^ t. t, p. 4i4*9i5. ' • 

1. Ce mot, qu^Antitus va prendre pour un mot latin, 
désigne Tespaee qui se trouve entre l'anus et les parties 
génitales. C'est d'une fistule en cet eniroit que mourut le* 
vainqueur de Marignan; M. CuUerier, chirurgien de-rhd- 
pital du Midi , Ta démontré dans sa curieuse broehure : De 
quelle maladie etf mort Frmçof» /«'f Paris, i856,in-8.' 
Nous avions déjà avancé qu'il n'étoit pas m<nrt du mal vé' 
nérien. (Y. rEsiirit dàru i'/^i»f«ir«, p. 99.) Cette nouvelle 
autorité nous donne pleinement raison. 
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core plus soûls et plus las (Guér., mon amy), ear 
ils n'ont ny murailles ny fossés pour se garenlir, et 
faut avoir recours aux bourgeois des villes, qui ven- 
dent bien chère leur. courtoisie, ou bien aux gentils 
hommes voisins^ ifui les tondent quelque fois ras à 
FespagnoUe , et encore les appellent vilains. 

AifT. La belle chose d*cstre sous son toict en toute 
seureté , sous Tauthoritô de son prince souverain ! 
Mais voicy le plus éveillé Guéridon que je vis de 
cest an. Didesmoy,' je vous prie, faut-'il dire Gué* 
ridon ou Guériàdôn* ? :. . i 

Gu». I n'en se per la côrdiéne rèn. 

Pan. VoyeilTîumeur des Ei:ânçoîs!;,ils se pre- 
noient au poil Tautre jour (des gens d'esprit) par ce 
que les uns opiniatroient qu'il faloit dire Guerindon, 
les autres Guéridon. Ils s'atachent tousjburs à des 
choses de néant. 

GuBR. Oletvréiqu. I me souvien que lous cigerca 
disiant qui quets Grégeois (qu'is apeliant) donniriant 
de grousses et sanglantes batailles per ine voyele'. 
A garés sis nestiant pas ben de lesi, et lous Françez 
fesianl lou mesme. Is se batiant per iquethonour 
qu*is ne cognoissiant mie. Gré ben quls ariant grand 

1. On disoit, en effet , l'un et Tautre. a Je m'en vas , 
lisons-nous dans une pièce du temps, chanter ayec ma 
cornemuse tos louanges, sur léchant de iSuirindon, » (Le 
Suitte trèi plaisante et Masquaraâes veue en Vautre manie 
far le capitaine Hamonneauj i6ig, in-ia, p. i5.) Dans le 
Ballet des Argonautes on rappelle même Guélindon. 

a. Sur ce fait et quelques autres du même genre, Y. t. 
5»p. a86^ i . .... 
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besoin d'être in poy trapanez. let îd grous cas di- 
quels cerveas. 

Ant. Laissons tout cela et dites nous encore quel* 
qoe guéridon, compère, mon amy. 

GuBR. I vous en dire in tout nouvea : 

Les Walons estiant Tenus à la guerre. 
S'en retoumirant ben tost à louer terre. 

Olet per vray. Is leur prometiant grousses ri- 
chesses per lou sac d'ine bonne ville. Quand is s'a- 
prochirant is leur vouliant donné deux escus per 
tête, is s'en retoumirant tous gromelous, hormis 
quauqucs uns agarés les gens (Ûquelle nouvele re* 
formation. Iqu me fai souveni des gens dln prince 
dau tans p^ssé. Les femmes disiant : Ique les gens 
diquet Seigneur nous travaillant ben , mais ne nous 
douant ren. 

Ant. Il sçait tout, le compagnon, et n'espargnc 
personne , entre dans les lieux secrets et souterrains 
comme un chien d'Artois et dit.sa râtelée du monde. 
Je te prie, mon Bedon, dy nous des nouvelles. 

GuBB. Vous otres en sçavez plus que më. I me 
sens la tête rompue de questions. Iquets qui han- 
tiant la cour ne demandant que nouvelles fresches 
portées par lou s chassemarée. Et qui ato de neuf? 
Que dit on de nouvea? Que vous en semblge de la 
paix, de la guerre ? Tousjours sur iquele démarche, 
mais qu'est igu? I vous voy tous meshaignés * et tris- 
tes ; lous affaires vont elles pas ben ? 

1. Chagrins, morfondus de tristesse. Quelquefois même 
ce mot se prenoit pour blesté^ estropié. V. Cl. Fauchet , 
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' ÂKT. NoD, certes , on nous mange ; et si nous ne 

sommes pas bien venés, nos fermiers ont tout perdu. 

GvBR. 1 vous en dis lou mesme, iquets gendar- 

meas me mangiranl tout , jusques à ine belle oie ; 

oletet plgene de gravité espagneule, et sembglet ine 

grosse espousée de vilage , la povre oye ! Olet ine 

grousse perte , elle fut engoulée avec les otres , et 

cré qu'is la mangirant plgume et tout tant is estiant 

afamez. 
Paw. Tu Tas donc perdue? 

GuBB. Voire, da! et aguis ine bele pour iquele 
journée. Vous otres avés ouy dire et avés veu que 
d'otre tans lous gendarmeas se couvriant d*acié, de 
lames treluisantes qui esclatiant au soleil; mai olet 
ben in otre tans. I rencontris Totre mardy diquets 
reformatours qui vouliant faire ine otre France , ô 
qu*is estiant afrous ! lous uns cbargés dîne péce de 
terre , otres montés sur dans mouleins à vent, plu- 
sieurs sur mouleins d'eue, otres jambe deçà, jambe 
de la sur ine pièce de vigne ; otres sur des fiefs en 
parchemin. Is estiant tous suans et poudroîis. 

Ant. Voilà de belles gens, et fort ambitieux! 
Nous cognoissons tous ces vaillans guerriers.. les 
bonnes lames ! 

Pan. Messieurs de la Vigne, du Pré, du Mou- 
lins des fiefs en parchemin fort nouveau qui se fait 

Hecueil de Varigine de la langue et poéHe franpoUej i58i, 

ia-4> P* ^4^* 

1. Il a déjà été parlé de ces paysans qui s^ennoblissoient 
de leur propre autorité et se faisoient appeler, soit, comme 
ici , M. du Pré, soit If. du Buiêton , M. de la Planche. V. t. 
6, p. 333 , une citation du Pagêan françoU à ce propos. 
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et poulets. Olet in grous cas de porté in moulein à 
la guerre : lou vent (i crê ben) emporteroit ique le 
vaillance; olienat qui deveniant d'evesqbesmouinés 
et olet devenu de mounié gendarmeaé 

Paw. Voicy venir M; Jean , le savetir de nostre 
vilage , qui ne fait qu'arriver de la grande ville , où 
il a demeuré lôngteinps ; il chante le Te Deum et 
jargone des affairés d'estat. 

GuBRi Is disiantquo lest opiniâtre cDmine in mu- 
le; mais diles-mé, que vous semble encore de tous 
iquets lous gendarmeas nouvellement créés ? 

Pan. Je dis qu'ils durent tous un pié de nais 
quand ils verront que la guerre s'en retournera au 
premier passage de rivière ; et puis il n'y a ny foin 
ny avoine de ceste année. 

GuBB^ Je vislotrematein Taine dau compère Es- 
tienne , is le vouliant faire passé au pont de Satein, 
is ne pug-uirant jamais. Olavét poui*, ayant passé, de 
ne trouvé ren à petre. feudrét doné Tanguillade* 
à tous iquets picourours si serré que lour peu ne 
vosit rên après à faire vèzes * ou comemouses , 
comme disiant iquets courtisans. 

pouiller une de mes aisles, c'estoit la plàs belle jaequetie 
que j^EYois jamais eae. » 

1. Les pédagogues romains fouettoient leurs écoliej^s 
afec une peau d^anguille. (Pline , li? . 9, eh. a3.) L'usage 
étoit resté , et le mot ici employé en étoit venu. Il se 
trouve plusieurs fois dans Rai>elais (Ht. a , ch. 3o ; liv. 
5/ eh. 16). Je lis aussi dans Régnier, sàt. 8, Té i55-i56 : 

Ce l»eaa valet, à qui ce beau maistre parla i 
M'eoft donné l'anguillade et puis m'eust laissé là. 

9. La 9èu étoit une sorte de cornemuse plus partieuliè- 
Yêr, Tin. 19 



290 GONFEREIfCE D^ÂNTITUS, 

Ant. Celuy qui a vendu le bois torta esl on sot 
homme ; vous diriés qu'il est bien amy des annes» 
mais il est indigne de jamais avaler du piot> et que 
Bachus luy pardonne. 

GuEM. Olet per vrè in nigaut. ■ ' . 

vaudret ben meux estre en la euiaine 
Pre se réjoui que vendre sA ligne. 

Pan. Maistre Jean s'est arreslë , mais il viendra à 
nous. C'est un grand fat; eomment il tranche du 
politique! Nous sommes en un temps qu'il n'y a pe- 
tit pelé de secrétaire de S. Innocent, clerc, pédant, 
magister croté, artisan, qui ne se mêle d'escrire et 
de parler des affaires d'estat ; ils sont fricassés sur 
les pons et par les rues , que c'est pitié. Tu verras 
tantost que ce maistre savetier enfilera les affiiires 
comme grains bénits*. 

rement en usage dans le Poitou , selon ^a Honnoye, dans 
son Glossaire des noéls bourguignons. La véze étoit la 
partie par laquelle on soufQoit ; Poutre s'appeloit bille, et 
des deux mots on avoit fait celui de hille^tezée pour hàUe 
êouffUe , et au figuré pour toutes les sornettes d^où il ne 
sortoit que du bruit et du vent. 

1. Ce n*étoit qu'un cri dans toute la noblesse et la bonr- 
geoisie contre les gens de métier qui se mêloient de péro- 
rer sur les affaires publiques. « Aujourdliui, écrivoit 
Momay un peu auparavant, il n'y a boutique de factoureaa. 
ouvroir d^artisan ni comptoir de clergeau , qui ne soit un 
cabinet de prince et un conseil ordinaire d'Etat ; il n'y a 
aujourd'hui si chetif et misérable pédant qui , comme un 
grenouillun au frais de la rosée, ne s'eniouve et ne s'es- 
batte sur cotte cognoissance. » (Cité parMayer, Gal^ri^piif- 
losopkique du XV [^ aiiele, t. a, p. 371.} Je lis encore dans 
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Aut. Il faut bien qull y en ayt tousjours qui 
parlent, qui escrivent et qui donnent suject de ri- 
re. Vous sçavés comment Pasquin et Marforio en 
font à Rome. 

GuBB. Mais olet in grous faitquin chacun se mêle 
dans affaires. ) ne vis jamés tant de conseillers di- 
quet estât. I cré ben quiqnet Pierre du Pui* (quis 
apeliant)demanderat de letre. I pense qu'en fein on 

un pasqnil damdme temps, le$ Eniretieu$ du diMble hoUeus^ 
p. 96 : « Quand le savetier a gagné , par son travail da 
malin , de quoi se donner un oignon pour ie reste du jour, 
il prend sa longue epée, sa petite cottille, son grand man- 
teau noir, et s'en va sur là place décider des intérêts de 
PEtat. » De même que Picard , cordonnier de la rue de la 
bûchette, qui fut pour une si grande part dans les soulè- 
vements populaires contre le maréchal d'Ancre, tous les 
gens de ce métier, et le savetier midtre Jean , que vous al- 
lez voir parottre, en est un exemple, se croyoient alors de 
(rands clercs en politique; ils avoient mis à honneur de 
se ranger des premiers parmi les mécontents. Ils n*y ga- 
gnèrent rien que les quolibets des bourgeois de bon sens 
et les épigrammes des faiseurs de pêêçtMt, Picard , toute- 
fois, fit bien ses affaires; sa réputation de fiustieux acha- 
landa sa boutique, et, à partir de ce moment, il eut le 
bon esprit de a'en plus sortir. Il se mit en état de lancer 
son fils dans les grandes affaires. Ce fils devint, non pas 
procureur au Parlement, comme dit Amelot de la Hons- 
saye {Mimoire$ hittoriquety t. a , p.. 399], mais trésorier 
des parties casnelles et marquis de Dampierre. V. le C«- 
talogue de$ PartUans^ dans le Choii des maiarinadea de M. 
G. Moreau, t. 1, p. 117*-! 18. Il mourut an mois d'avril 
1660 (Lettret éhcMêê de] Gui Poil», 1707, in-8, t. 9, 
p; i5]. 
1. Sur ce pauvre fou, qui •eoareit les rues, et à qui. 
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en fairat lou mulet de qoauque présidant. Per jré 
olet in grousse pitié. 1 fis ine limaille lotre mateÎB 
sur iqu. 

De TEstat oh parle entre iionili 
In chasqn^in soir iea caqueté, 
îs 8*en Yonliant melétretoos^ 
Jnsques au fia de la jaqoete. 

Pàn. Le YOicy yenir, ce î&aistre discoureur, qtu 
nous résoudra sur toutes questions d'estat : car il 
est grand politique en plusieurs poins. yons soyés 
le bien rencontré , maistre Jean, et le bien reyemi. 

M« JEANé Et à YouSy messieurs et amis. Taj oxxj 
dire que yous autres avés fiiit des pertes : ce n*eM 
rien, il fiautbien que les gendarmes vir^t. Par S. 
Crespin, je leur eusse faict bonne diere slls fussent 
Venus chés moy, et sans pleurer. 

Pan. Par ma barbe, c^est bien rentre pour on 
courtisan à la grande forme, il faudra donc que les 
bons François nourrissent les mauvais dé poules, 
de poulets et de veaux? 

Il® ifBAif. Âga, jesçay bien que j'ay travaillé pour 
des grans seigneurs de la cour, et que j*ay ofiy di- 
re à plus de quatre savetiers de bonne mémoire que 
cest esloignement de monsieur le Prince n'estoît à 
autt^ fin que pour racoutrer Testât^. 

Aht. a! maistre Jean, il est bien aisé à dire, inais 
on ne racoutre pas lestât comme une paire de botes 

comme à maître Guillaume, on faisoit endosser toutes 
sortes de petits liyrets, V. t. a, p. 973. 

». Le prince de Gondé avoit quitté Paris le 6 janvier 
1614, pour se mettre à la tète des mécontents. 
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ou de souliers. Il y a bien à tirer au chevrotin et 
des bouts à mètre. 

Pan. Mon grand ayeul maternel m*a conté soU" 
vent que du temps de Loys douziesme , père du 
peuple , il y avoit en son vilage une bonne et sage 
dame sll en fust oncques; mais les vilageois ne la 
peurent soufrir,et firent les chevaux esctiapés parce 
qu'ils estoient trop à leur aise. Elle fut oontraincte 
de les quiter là, et un $ien parent vint qui les asso- 
moit tous d|Et coups, leur prenoit leur bien par belle 
force, les rançonoit, deshonnoroit femmes et filles. 
On s*ennuye souvent de manger du pain blanc. 

M® Jban. Sur mon honneur, je pense que ces 
grans Princes ne songent qu*au bien public. 

GuBR. Oyés in poi iquet juron d'aléine. Is aviant 
donc de Tonour, lous savetiés ? Je ne disons mie qui- 
quets seigneurs nous pensiant qua lour profit par- 
ticulié et ne tiriant qu'à i(}uet Papegaut^ maistre 
nigaud. 

M« Jraic, Âga, mes amis, ils sont bonnes gen3 et 
veulent soulager le povre peuple de tailles, désirent 
que tout aille par ordre , que les l^ons soient recon- 
nus, les nieschans chassés et ppnis, et que les estais 
ne se vendent plus. 

GuBR. Agarôs ce goguelu ^, cornent ol en contet 
et quolet ben avant en bote mer. I se ben qu'en ma 
paresse oliat trois ans que j'avons eu soulagement 
de plgus de deuf 09ns francs de tailles, et oUy dire 
à des gens de ben , qui queles gens qui gouver- 

1. V., sur ce mot et sur sa curieuse ét3^olopie, une boIib 
excellente ^ M. Gh. d'Héricault dans son ^dit. des CEn"^ 
VTC8 4e CoqnUlart^ ^* ?» |^t 987-939» 
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niant aviani oslé plgus de quinze cens mille escns 
de tailles et otres subsides depus iquet Uns. bot 
tousjours trouvé in mantea pré couvry lou man , 
mais olet ben malaisé astoure que lou monde n*cst 
plus nigaud. I fus ine fois à ine maison toute rom- 
pue, ô ny avêt que des peas de vea pendues en ine 
qui serviant de tapisserie. 01 y avet en escrit^ao 
bas diqueles peas : les gros veM.'Isvooliantdire 
que c'estet à des veas de croire qui qoelcs mines 
aguissiant esté faites durant les guerres pré lou ben 
poblgie. 

Pan. Ce maistre ligneul * n*est Parisien, encore 
qull die aga* : car les Parisiens sont fort sages et 
affectionnés au service du Roy, tesmoin monsieur le 
Prévost des marchands', qui offrit ces jours passés 

1. C'est le fil pmsé dont Se serrent les cordonniers. 

a. Cette interjection populaire est une apocope de «f cr- 
des , regardez. Théodore de Bèze {De Frêne, lUgum reetë 
pronunetotiûnet p. 84) est de cet avis , ainsi que La MoDDoye 
{Œutfret choisies^ 1770, in-S, t. 3, p. 334). On trovie 
maintes fois ce mot dans nos anciens auteurs , notamnneBl 
dans les Contei de Des Périers , édit. elzerir.^ t. a, p. ao4« 
Nulle part, comme on le dit ici, il n^étoit plus employé 
que dans le peuple de Paris. C'étoit pour ce populaire une 
exclamation partout de mise. Saint-Julien, en ses Cnrrien 
4e la Fronde ne lui en fait pas pousser d'autre. Ainsi, dans 
le 1'' (édit. Moreau, t. 1, p. la, 107), il dit: 

Montienr de Metne haruigua « 
D'un style qui fit dire : Aga ï 

3. Le prévôt des marchands éloit alors Robert Miron, 
seigneur du Tremblay, conseiller d^Etat et président des 
requêtes du Palais. 
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à leurs Majestés cent mile hommes armés qui s'en- 
tretiendroient six sepmeines à leurs despens. Aies 
moy dire que ces nouveaux refondeurs d'estat en 
trouvent autant. 

GuBR. Si leurs Majestés vouUant, cordiene, is lous 
metriant tous à sac ; mais iquets bons Princes ne 
vouliant ja lour ruine. Lou compère Panurge parle 
de refondre. 1 me trouvis Totre mardy qu^is refon-t 
diant ine cgloche « oliat ben de lengin à iquelle be- 
songne. Is demeuriant beacoup de tans , is estiant 
tous suans et tous mehaigdès. I pensés en mé mê- 
me : oliaret ben à faire de refondre ine si grousse 
oglocfae qui quele dln tel estât. 

M* Jbh. Aga, mes amis, ce bons Princes et mes- 
sieurs ses associés ont force gens, Anglois,Fla- 
mans, Alemans, et argent prou. 

GuBR. Olet in mantour iquet rayodour : car is nV 
viant ja diquets estrangers sô n'est comme de Tar- 
che de Noé, de chacun in paire. L'otre matein ib ba- 
chelié de mon village en parlét ben et disét qui quet 
Rey d'Angleterre , qui est in gran Rey, désire faire 
lou mariage de son fils avec ine des sours de nostre 
bon Rey *, que Dieu maintienne, et que lous fers en 
estiant ben avant dans lou feu. Pré lous otres, is ny 
songeant mie. Quand à l'argent, nutfarlorum^ ; et, 
saincte Dame, d'6ù lou tireriant is ? 

1. Le mariage du fils de Jacques I*^ avec Henriette de 
France, sœur de Louis XIII , étoit en effet déjà projeté ; 
mais il n*eut lieu que bien plus tard , le ii mai 16 aS. V. 
t. 1, p. 39. 

9. Peréu , du mot allemand perlaren^ qui , importé par les 
Suisses et les Lansquenets , étoit devenu le mot firelore em- 



%g6 CoRrERBNGE d'Aiititds, 

Pan. a tout le moins ces nouveaux soldats ne 
trouvent rien à brouter à la campaigne ; on a tout 
serré dans les villes. Ils ressemblent les eompaî- 
gnons d'Ulysse , ils ont esté jeté sur le roc de bon 
apetit et n'ont faute que de mengeaille. 

Gvini. Is voudriantben trouvé parmy tous champs 
de bons logis come iquele Fome du pein*, Cormié * 
et la Croix blganche'; ô qu'is aimeriant la guerre! I 
cré ben qu'is ei^ serant pglustot sous que de fozes * 
de gelines, 

M« JgH. Par S. Crespinjegageray que eesprin* 
ces ne demandent que Tordre. 

Pan. Comment est-ce, maistre benêt, que Tordra 
peut estre mis par le plus grand desordre'' du mon- 
de, qui est la guerre civile? Nous en voyons des 
exemples à Tentour de la grande ville, où les gen- 

ployé dans le Pathelin (édit. Q. Cl^ateaii', p. âo] et par Ra«> 
bêlais , liy. 4 , chap. 18. II se trouve aussi dans la chan-r 
sou de la bataille de Marignan par CJ. Jennequin. ^ 

I . La Pomme^de-Pin^ cabaret trop célèbre pour que j^aie 
besoin d'en parler ici. V. d'ailleurs notre iltotoir^ tf^i h4^ 
telleries et cabarets , t. 9 , p. 3o4-3o5. 

a. Fameux cabaretier dout la taverne se trouvoit près de 
Saint-Eustaohe. V. Caquet* de VAccouchéey p. a6S, note ; 
Siaint-Amant y é4it. Uvet,t. i,p. \t^5, 

3. Cabaret cbéri de Cbapelle, qui se trouyoit près de la 
place Saint-Jean , auprès de la ruelle , aujourd'hui dispa- 
rue, qui lui deyoit son nom. V. t.3,p.3i8, et t. 4, p.5o. 

4. Foze^ rent^rd, vient d^Tallemand /«cil», qui a le mè? 
me sens. 

5. Voilà le système de M. Caussidière en \^B con- 
damné, et même avec sa propre expression, faire 4e Vorirû 
awec du détordre^ 
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darmes mesmes du Boy font chère lie et puis ba- 
tçQt leurs hostes : tesmoiug le jardinier de M. Du 
Qarlay, jadis premier président de la Cour des 
Pairs. 

GoBB, Ine compaignie de carabins faira plu» de 
mau en in jour que toute iquele refbrmation ne 
scaur^t aporté de ben en in an. Is aviant desja 
mangé la Champaigne , la Bourgoigne et la Brie , is 
9e sçariant jam^ réparé lou tort qu'is fesiant au 
|(ey postre seignour» et à ses sujets, non per- 
vré. 

Aut. Ces réformateurs me font souvenir d*un 
voisin que javoiSy qui avoit une fort belle maison 
percée et ouverte en quelques endroits. 11 fut aîBn 
que pQur la raçommoder il la fit abatre un beau 
malin jusques aux fondemens. 

GuBu. Agarés Iqui in bea mesnage. ly avél de 
inéme in homme ^m vilage de ma mère grand, la 
grousse Jaquete , ô metit lou feu dans sa maison 
pfé chassé Iqus rats et les sour|s. I me trouvés ine 
fois avec ine femme quo n'avét qu'ine robe un poi 
décorée, et n*en pouvetaverd*otre; nefutjamés 
possibgle de ly faire eptendre quo se pouvet racou- 
tré. ^ metit ep pièces et fausit qu'alit en chemise 
^ute rpmppe ,• et si bien quo monstre^ lou dar^é^ 
Olet in gran fait dln opiniâtre. 

M« Jbp. Yous^ dir^ ce qi^'il vous plairra, mais cesî 
Princes ont bien avancé la bésougve. 

Pan. Voir dà I biep advaffcé ; ils ont mis de leuv 
bon argent, et la plus part de ceux qui Font pris on( 
fait voile. Us ont alt^rnié |e royaume, attiré sur eui; 
rimprecatio^i des peuplent e( pui^ c'^\ tQUV 
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Gcsm. Mais vous ne sçavès pas oome is disiant 
qu'is estiant magnifiques en iquele séance de lours 
estais de la nouvelle impression? In secrétaire dln 
des gros monsieurs m*a tout conté. Ha ! ha ! Ôly 
en at per rire. m'assurét qu*à in mesmè banc de 
monsieur lou Prince et des otres Princes et Sei- 
gnours estiant assis i ne se queles gens qui fe- 
niant la plgace de loufs maistres, en qualité (corne 
a disét iquet secrétaire) de députés presumptis. I 
n'enten ja iquet parlange ; que vous en sembgle , 
diquele nouvele espousée? 

Pan. Geste pièce n'est pas de bonne mise. 

M* Jbb. Par s. Crepin, si est, et monsieur le 
Priniee n'est^il pas lieutenànt-general pour le Roy 
es terres et pays de son obéissance, et protecteur de 
Testât? 

GuBft. Hô ! maistre Goguelu, vous estes ine bêle 
de dire iqu. I cré ben que lou grand Prince n'y a 
songé maille. Lou curé de nos vilage disét Tautre 
matein quo ne songe mie à toutes iqueles fredai- 
nes. 

Pan. Guéridon , mon àitay ^1 y en a qui disent 
qu'il met ce tiltre là .dans les commissions qu'on 
tient qu'il a envoyées en Poictou et Guyene. Je n'en 
sçay rien que par le bon homme Ouy-dire« qui va 
partout. 

GcBti. S'ol étet vrè iqu, ol yarét beû que dire, mais 
i ne le cré ja : car o se rendret coupabgle. Olet vré 
qu'iquets hanicirochemens apartenant aux clgercs. 1 
n'en ten ja lou latein. 

M« Jbh. Il ne sçauroit mal faire en quoy que ce 
soit, par S; Crespin, et je vous en pleùvis; ilest cer- 
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tain qu'àtifevers *■ Targent fie mancfue Aon plus que 
Teaue de la fontaine ; qull a près de luy Ibuâï cens 
gentils hommes ; que tout le Languedoq et la Guyene 
sont à sa dévotion, avec huit mile gentis hommes f 
tous des parlés. 

Pan. Vous mantes , inposteur ; vous aurés dro<^ 
nos* sur ce beq decorbin. Je ne pouvois plus tenir 
mon eau. Je luy ay fait manger ses parolles. 

GuBR. Estrille , estrille le , Panurge , iquet mar-^ 
roufgle. I m'en vais li Mve ine Guéridon* 

Ce crassous savetié, infantour de misères , 
Corne inpaerturbatour en soit mis os galères. 

Ainsi tous les factions y puissiant allé per écrire 
di quele longue plgume; coment olàt fait gile^ 
iquei vileinj! I dis sur iqu : malbotir à qui prendrai 
les armes, so nest pre lou service do Rey. 

Pau. 11 faudroit punir ces discoureurs et conteurs 
de balivernes. Il y en a qui parlent si advantageu-^ 
sèment de ceux qui troublent Testât et qui npus 
mangent ^ que c'est une honte. Je veux coiffer le 
premier qne je rencontreray , qu'il s'en souviendra 
trois jours après la feste. 

Ant. Mes bons amis^ vous voyés en la personne 

1. L'un des quartiers génémui dea mécontents. Y. plus 
haut, p. «37. -: .. , . 

a. Expression toute rabelaiàieoiMi {^argantiMy lïy, i,cih« 
97 ; Pêntagruêl jliy, 9^ çb. i4)* tWe parott tetiir du làn-' 
gage toulousain, dont Le Duchat invoque iM propos le 
dictionnaire. Claude Odde, de Triors, dans lesJoyetueê 
recherchée de la langue toioaainé, do&t M. G. Brunet a 
donné une nouvelle édition (i847f ^^^^)j û*en a toutefoi* 
pas parlé. Elle se pnnd pour tofê^ hûrionè 
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de ce maistre oavetier une vive image et naîfye re-^ 
présentation de la populace et des esprits foibles 
qui courent à la nouveauté sans sçavoir pourquoy. 
Us ayment et hayssent, lauent et blasment une 
mesme chose. Ainsi les anciens ont dit que le peuT 
ple.estojt une be$te à plusieurs tçstes , aveugle , 
ignorant, et p^ conséquent cypioiastre et incon-: 
stant. 

GuBE. Tet corne la girouete din chatea qui se 
viretà tous vens. Âgarés ben la lune, i cré quo 
l^erét malaisé ^e U faire ine ro))e per tpus lous 
jours. 

An T. Cependant, comme dit Panurge ^ il faudroit 
punir ces charlatans qui contre toute justice exal^ 
tent ainsi les perturbateurs du repos publiq : car 
posé qu^ils fussent bien fondés, les moyens et pro- 
cédures ne sont pas justes. 

Gi7|tR. 01 en est corne des antes * dau compèr^ 

^. Ce mo^ se prenoit pour branche, comme dançces 
Yen de François Habert , dans sa fable dn Coq et du A«ni 

nar4 : 

Le coq , de grand peur qii,'il i^ 

S'enTQla, 
Sur une ente haute et belle. 

Il se 4i8oit aussi pour on jeune arbre nouvellement enté. 
C'est dans ce sens quMI est pris ici. Alors il ne faisoit pas 
double einploi avec le mot arbre et pouvoit se trouver près ' 
de lui, comme dans ces vers du poème du Rottignûl , ^^v 
Gilles Corrozet : 

Le jour esleu , aussy l'heure assignée. 
S'en Tint l'amant , la fresche matinée, 
Çn un jardin , paré d'arbres et eniu , 
P'a^bres et fleurs tr^^ odorif^rantef. 
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Hicbea , qui estiant des bêles diquele terre ; les 
emundil hors de tans : cordiece, li mourirant louLes 
une nuit. 

Art. a Dieu, Panui^; à Dtéu) Guéridon; mea 
amis, le ciel nous conserve en paix. que c'est une 
bonne chose ! et souvenés vouaque jamais personne 
ne s'alaque ft son Prince souverain qu'il n'en paye 
les pots cassés lost ou tart. 
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Ârrest du très haut Conseil des Dix contre Geor- 
ges Corner j fiîs du duc de Venise^ et autres 
siens complices, publié sur les degrez de 
Saint Marc et de Rialtes, avec pouvoir que 
quyconque pourra prendre ledict Georges 
Corner vif ou mort^ il aura de rescompence 
dix mille ducatz de la Seigneur erie de Venise. 
Traduit de l'italien en françois. A Lyon, par 
Claude Armand, dit Alphonse, 

MDGXXTIII. — Avec permission^ , 



L'an 1628» le 7 janvier^ en Conseil des Dix. 

ue Georges Corner, fils du serenissime 
[prince, cité à cri public et non compa- 
[rant; 

Pour cause quMceluy ayant conceu 
u]Die haine mortelle contre N. H. sieur Renier Zen, 

1. Jeaii Gomaro ou Corner étoit doge depuis .1695, et 
son aàtoirité, qjoA deroit durer jûsqu^en i63o, n^ayoit pas 




â 



3o4 ÂRtlËST DU TRÈS fiAULt 

dievalier, pour les très injustes et indignes raisons 
)c|uy se voyent au prooez , et retolu totalement de 
luy ravir la vie, estoit pour peser et machiener le 
moyen d'executiet' ce sien diabolique et scélérat des- 
sin , par aguet et préparatifs d'armes, et atitremeht 

rencontré d'opposition plus persistante que dé la part de 
Reiner Zeno , ron des trois chefs dn Conseil des IMz. Zeao 
ne manquoit jamais l*occasion de censurer les actes du 
doge, surtout lorsqu'il s'agissoit de làieurs aécordées par 
eelui-d à ses enfants. Quand Tun d^enx, Frédéric Cor- 
naro , avoit été fait cardinal par le saint-père, Zeno aToit 
crié bien haut que la loi de Venise interdisolt à tout fils 
de doge d'^accepter les bienifaits de ROme; il ne tût pas 
écouté. Sa malTeillance eut plds de succès dans une autre 
oc^sion. Jean Gomaro prétendoit faire admettre ses trois 
fils dans le Sénat; Zeno s'y opposa, et fit si bien que Geor- 
ges, le plus jeune, ne fiit pas reçu Sénateur. De là la haine 
de celui-ci contre Zeno, de là Sa yengeance. Un soir d'hi- 
ver, la nuit étant déjà noire , il ratteodit aiec quelques 
bravi â sous le portique même de la cour du palais » ; et , 
peu d'instants après , Zeno , sortant du Conseil , tomba 
percé de neuf coups de poignard, dont heureusement pas un 
ne fut mortel. Le lendemain , les vêtements ensanglantés 
de Zeno, Une hache trouvée sur le lieu de l'assassinat, fo- 
rent j^rtéS au niilieu de la place Saint-Marc; mais le 
peuple de Venise étoit trop accoutumé à ces sortes de spec- 
tacles jpour s'étonner de celui-là. Georges a?Qil pt sVa- 
fàir. Il fut condamné par contumace, ses biens fhreat eoB- 
fisqués , son nom rayé du livre d'or, et un marbte ftit plaeé 
à l'endroit où le crime avoit été commis. C'est à Ferrare 
qu'il s'étoit réfugié. Il n'en revint pas ; peu de temps après, 
il fut tué dans une dispute qu'il eut avec un autre iMUini. 
— La pièce que nous reproduisons est la traduction de 
Vûrréi rendu contre Georges par le Conseil des Dix, arréi 
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de meurlricrs et assassins , pour s*en servir au dict 
succez. 

Et à cest effcct auroit donné rendez vous à quel- 
ques uns des dicts meurtriers par luy nommément 
et par délibérations choisis à cest acte atroce S pour 

qui se trouve aux Archives générales de Venise, dans les 
BandI, proclame e tentenzej L, n^ i, ainsi que nous rap- 
prend M. A. Baschet dans sa très intéressante publica- 
tion, leê Archivée de la êirénmime république de Venise^ 
1857, in-8 , p 10a. Il s'en trouve aussi k la Bibliothèque 
Impériale, n» 5901, in-fol., n9 3, une copie, envoyée sans 
doute de Venise à Tépoque même de Tévénement , et dans 
la pensée que Georges Corner s'étoit réfugié en France. Le 
sénat de Venise poursui voit partout ceux qui avoient échappé 
à sa justice. Il ne s'en tint même pas à Tavis offici0l qu^il 
donnoit ainsi au gouvernement françois ; pour s'adresser à 
nn plus grand nombre et avoir par conséquent plus d& 
chance de tenter un dénonciateur par l'appât de la récomr 
pense promise k quiconque livreroit le coupable, il fit pu-; 
blier à Lyon et répandre partout le livret ici reproduit. 

i. G^étoient de ces bravi contre lesquels le sénat de Ve- 
nise, qu'on accuse à tort d'avoir protégé cette sorte de si-, 
caires,avoit rendu un décret le tS août 1600. D'ordinaire 
ils étoient étrangers , comme on l'apprend par la teneur, 
même du décret : « Des meurtres et des assassinats, y 
est-il dit, ont été commis en grand nombre, depuis quelque 
temps, sur divers points de notre Etat. Il a été reconna 
que les coupables ont été le plus souvent des sicaires étran- 
gers, hommes sanguioaires, qui s'engagent comme bravi au 
service des particuliers , chez lesquels ils trouvent nour- 
riture, entretien, et d'où ils tirent beaucoup d'autres avan- 
tages. » Ce décret se trouve b la p. aS de la curieuse pu- 
blication de M. A. Baschet citée tout b Theure. Le fils 
du Titien , Gesare Vecelllo, dans son livre si intéressant , 
Var. viu. «o 
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se trouver, le 3o du mois de décembre passé, au 
dict lieu, la petito descente de sa seneriiè, et les au- 
roient fait arrester à dessein et en embosche dans 
le propre palais ducal , attendant que le dict cheva- 
lier Zen sortit du Conseil des Dix, duquel il esta' 
présent, et iceluy estant descendu par Tescalier, 
environ les cinq heures de la nuict dudict 3o dé- 
cembre, sans se douter de rien , et se tenant asseu- 
ré , tant pour la qualité du lieu d'où il sortoit que 
dlceluy auquel il se trouvoit, se pourmenant soubz 
le porche de la cour du palais, près de Tescalier 
des Geans, quy est autant à dire que le sein propre 

Degli habiti^ etc., iSgo, in-8, parle beaucoup de ces bfwn 
(p. i65), de leurs brillants costumes , qui avoient fait que 
le mot brave étoit devenu synonyme de bien vôtu ; il n*ou* 
blie rien de leurs mœurs , et elles sont tout à fiiit ce que 
nous pensions qu^elIes dévoient être: « Ces gens, dit-il, 
s*habilleitt fort bien ... Ils se coiffent d*une berette en velours 
ou en autre étoffe de soie ; sa forme est élevée et entourée 
d\m Toile qui se noue en rosette sur le devant. Ils ont au 
cou des collerettes ou firaises ; leur manteau est de che- 
vreau ou de chamois ; pour vêtement de dessous ils ont 
un juste-au-corps avec manches de toile de Flandre ; leurs 
culottes sont de soie, larges, et descendent jusqu*aux ge* 
noux ; leurs chaussettes sont de cuir. Les bravi portent 
sans cesse Tépée et le poignard, et ne parlent que de dneb 
et de querelles. Les garnitures de leurs vêtements sont de 
passementerie, soie, etc., etc. Comme tout le monde, ils 
changent souvent leur costume ; souvent aussi ils portent 
la cuirasse et les cuissards de mailles , retenus en arritoe 
par une ceinture. Le plus ordinairement , enfin , ils sont les 
favoris des filles de joie, qui s'en servent contre ceux qui 
eur veulent faire tort. » 
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de la République, lequel , par leà sacrées loix d'i- 
celle, doit estre révéré, respecté et très asseurè à 
tous S iceluy Georges mettant eu oubly toute révé- 
rence et craincte de Dieu et de la justice , et tout 
esgard à la très griefve offence qu'il faisoit à sa pa-- 
trie, auroit faict assaillir iceluy Zen d'une façon in- 
humaine, barbare et inouïe, et blesser et malmener 
à coups de hachette* et de poignard , en intention 
de luy ester totalement la vie ; lesdicts meurtriers 
n'ayant cessé de le meurtrir et blesser qu'ils n^eus- 
sent assouvy leur cruauté et félonie, le croyant 
m(Hi ; après quoy, s'estant retirez et sauvez au de- 
dans la porte quy va au palais et à la descente de sa 
sérénité, et l'ayant fermée pourn'estre suivis de ser- 
gents et d'autres geus accourus à un delict si atroce 
et si exécrable, se seroient acheminez au lieu diet 
Gar-ane', là où le dict Georges faisoit tenir une 
gondole toute preste à cest eCfect, par le moyen de 

1. Voici le texte même de ce passage, si remarquable de 
fierté : « Passeggiando sotto il Ponico délia Corte del Pa« 
lazzo, îicino alla Scala de*Giganti, che tuoI dire nel pro- 
prio sena délia Repnblica, che per le sacrosante leggi di 
essa, deve esser riTerito, riguardato e securissimo a 
tatti. » 

a. Nous avons dit plus haut qn^ime hadie avoit été trou- 
vée sur le lieu du crime. 

3. C'est sans doute une altération des mots të^grênde^ 
qui sont eux-mêmes une altération de eanale-ifranie. Les 
Corner avoient en effet leur lalais sur le grand canal. Il 
existe toujours, et e*est un des plus élégants de Venise. J. 
Sansovino, qui en fut Tarcbitecte, n'en a pas bftti de plus 
magnifique. On rappelle encore palaao Corner dellê ca- 
grande» 
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laquelle il auroit eu commodilé de s^enfuir de ceste 
ville, accompagné de quatre des susditcts assassins, 
ayant pour rameurs en icelle Olive Poppier, son 
maistre gondolier^ et Jean, fils de feu Dominique 
Tavau, rameur du milieu et neveu du susdict Olive, 
sesbs^rcarols, et un autre dont la justice n'a pu jus- 
qu'à présent avoir la cognoissance, sur laquelle gon- 
dole ils seroient tous passez sur le Po es estatz de 
prince estranger^. 

Pour ces causes, ledict sieur Corner soit et s'en- 
tçnde deschu et privé de nostre noblesse, ensemble 
tous ses descendants à perpétuité, et rayé des re- 
gistres, de VAvogaria. 

En outre , soit et s'entende banny et proscript de 
ceste ville de Venise et de son duché, et de toutes, 
les autres villes, terres et lieux de nostre estât, 
terrestres et maritimes, navires armez et desarmez, 
et ce à perpétuité. 

En cas advenant qu'il soit pris , qu'il soit amené 
en ceste ville, et, à l'heure accoustumée, entre les 
deux colonnes de Sainct Marc , il ait la teste tran- 
chée sur un hault eschaufaulx, en sorte qu'elle soit 
séparée du corps et qu'il meure. 

Avec tailles à quy le prendra ou tuera dans nos 
estatz, après avoir faict suffisante foy de l'occision, 
de six mille duzats, et en terres estrangères de dix 
mille, lesquels seront tout promptement et sans 
deslay desbourcez et comtez , du coffre de ce con- 
seil, à ceux quy l'auront pris ou tué, ou à leurs le- 

1. Nous ayons déjà dit que c'est à Ferrare que Georges 
se réfugia. 
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gitimes procureurs ou commis, ou quy auront cause 
d'eux, sans contredit, nonobstant surannation ou 
autre chose au contraire; avec pouvoir à celuy 
qui Taura pris ou tué, ou à son commis ou charge 
ayant, de percevoir à son bon plaisir et sans diffi- 
culté quelconque la susdite taille de toutes sortes de 
deniers, nonobstant chose quelconque au contraire, 
de telle chambre de nos estats qu*il aymera mieux , 
pour son plus grand et entier contentement^. 

1. A propos de cette mise à prix de la tète de Georges 
Corner, il nous faut conter une singulière anecdote. Un 
certain Pantalon Resitani avoit yoIé, dans Vile de Scio, la 
tête de saint Isidore, et , rcTenu à Venise , il ra?oit con- 
fiée à deux marchands de sa connoissance, puis avoit repris 
ses courses. Au retour, il réclama le vénéré chef; on lui 
nia le dépôt et un procès s'ensuivit. L'un des deux mar- 
chands, voyant bien qu'il n*auroit pas gain de cause, avisa 
fort adroitement à se défaire de la relique, devenue em- 
barrassante, et, qui plus est, k en tirer profit du même 
coup. Il Tofirit k Téglise de Venise, qui avoit saint Isidore 
pour patron. G'étoit un don tout gratuit, mais en le faisant 
notre marchand avoit clairement laissé entrevoir qu^une 
petite récompense lui étoit bien due, et que surtout elle lui 
seroit fort agréable. Falloit-il la lui accorder? Etoit-il séant 
de payer une offrande qui, après tout, faisoit du sanc- 
tuaire un lieu de recel? Plusieurs disoient non, beaucoup 
disoient oui , et Zen étoit du nombre. Quoiqu'il ne fût pas 
encore complètement remis de ses blessures, ildélibéroit 
déjà, et, tout à son idée fixe, il soutenoit, faisant allusion 
à Georges Gomer, que, puisqu'on payoit la tête des pro« 
scrits, on ponvoit bien payer aussi le chef d*un saint pa- 
tron. Ce raisonnement tragi-comique remporta. En vain 
un parent de Georges, le procuratore Gomaro, alléguoit 
que saint Isidore avoit toujours passé pour être très com- 
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Et ootre la sosdite taille , Q obtiendra pooreoir 
de délivrer un banny relégué oa confiné pour quel- 
que estât du cas et condition que ce soit, sans ex- 
ception ; quant mesme le dict banny seroit chargé 
de plusieurs^bannissemens et condamnations de ce 
conseil ou d'autres ayant charge et déléguez dloe- 
luy ; nonobstant condition de temps, d^astriction de 
balottes en nombre complet^ et antres imaginables, 
lecture de procez, etc., mesme pour ca^se d*estaL 

Et, de plus, quy le livrera en vie aux mains de 
la justice, outre les susdictes tailles et bénéfices, 
aura pouvoir de délivrer un autre banny, relégué 
on confiné, pour quelque cas que ce soit, comme 

plet dans sa chftsse, et que cette tête qui lai arrivoit de lUe 
de Scio feroit certainement double emploi ; c^est à l^avis de 
Zen qa*on se rangea. La relique volée fiit acceptée et payée. 
Quand Zen fat tout à fait guéri, ses premières dé?otions 
furent pour le saint qui lui dcToit cette tête nouTelle et 
inattendue. L*anecdote, déjà sommairement contée par 
Daru, au t. 4» P* 498, de sonBisMre de Venise (i853,in-8), 
se trouve dans un curieux manuscrit des Archives des êf- 
fêires étrangères j tout entier relatif à Tassassinat de Zeno : 
Memorie inlomo alleaeceduto per il consiglio de Dieeiy i6a8« 
V., sur ce Mémoire, Dam, t. 7, p. 3ig. 

1. G*est-k-dire malgré une condamnation à Tunanimité 
des voix. Richelet dit, au mot BaloUe^ a petite chose dont 
on se sert pour donner sa voix aux délibérations. » Mon- 
taigne, parlant du procès fait à Epaminondas et de la con- 
fusion dans laquelle ses fières réponses jetèrent le peuple 
qui Faccusoit, a dit (Essais , liv. i, ch. 1) : « Il (le peuple) 
n>ut pas seulement le cœur de prendre les baloUes en 
main. » Le mot ballottage ^ encore employé dans les éleo- 
tions, est venu delà. 
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dessus , en tout et par tout , comme bien mesme il 
u'auroillcs qualités requises par les loix, hormis 
seullement en matière d'estat. 

Et s'il advenoit qu'en telle capture ou occision le 
preneur ou le tueur demeurast mort, les légitimes 
héritiez dlceluy auront et percevront tous les sus- 
dits bénéfices et tailles , sans aucune diminution ; à 
la réelle concession desquelles suffira la moitié des 
ballottes de ce conseil ; nonobstant tout reiglement 
ou arrcst, tant gênerai que particulier, en fait de 
bannis ou d'autre sorte, tant faicts qu'à faire ou jà 
expirez , auxquels , en ce cas , et en tout et partout 
dérogé. 

Qu'iceluy Georges Corner ne puisse jamais , par 
aucun pouvoir qu'aucun ait ou puisse avoir, en au- 
cun temps, tant en vertu d'arrest généraux en fait 
de bannis que par voie d'advis ou de délations mes- 
me concernant matière d'estat, ne luy mesme par 
la capture ou occision d'autres bannis, d'esgale ou 
mesme supérieure qualité à la sienne, ny en aucun 
nombre, temps ou qualité que ce soit , estre délivré 
de ce présent bannissement, ne luy estre faict grâce 
de aucune suspension , altération , remission , com- 
pensation , levation d'astriction ou autre imaginable 
destruction d'arrest présent; ou despence du nom* 
bre complet des dix sept ballottes, non pas mesme 
par voie de revision de procez, ne de sauf-conduict 
sous prétexte de porter les armes pour le service 
du public, ne pour instances ne gratifications de 
princes, ne pour autre cause quelconque, publique 
ou particulière; non pas mesme, en temps de guerre, 
par aucun lieutenant ou représentant de terre ou de 
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mer à quy eust esté donné plein pouvoir, ne par 
magistrat esleu par authorilié, quel quelle soit, de 
livrer bannis , si ce n'est par arrest passé par toutes 
les neuf ballottes unanimes et conformes de tous les 
six conseillers et des trois chefs; et puis de toutes 
celles du Conseil, réduit au nombre complet de 
dix sept, et, en tout cas, après avoir au préalable 
leu audict Conseil entièrement tout ledictprocez, 
lequel , en aucun cas ne temps, ne pourra estre tiré 
hors du coffre et mesme ne pourra estre arresté ne 
délibéré, si ce n'est qu'il soit leu et par «rrest passé 
en la forme que dessus ; et ce après la lecture du 
présent arrest, avec toutes les charges et impii ta- 
tions ; sur peine de mille ducats à quy proposera, 
au contraire, tant à Tesgard de la susdite extraction 
dudictprocczhors du coffre que des autres habilita- 
tions ; laquelle amende sera exigée d'iceluy par quy 
que ce soit des conseillers , che£s et advogadours 
du commun, sans obligation de leurs serments; et, 
nonobstant tout cela, tout autre arrest passé contre 
la disposition de ce présent sera et s'entendra an- 
nuler et d'aucune valeur, et iceluy Georges Corner 
soumis à toutes les peines de bannissement et au- 
tres clauses portées par le présent arrest , et pourra 
estre pris ou tué impunément; voire mesme avec 
les bénéfices et tailles cy devant desclarées en ce 
présent arrest, lequel doit demeurer ferme et invio- 
lable à perpétuité. 

Tous les biens diceluy, meubles, immeubles, 
presens et à venir, quy luy appartiennent à pré- 
sent, en quelque manière que ce soit, et pourroient 
en aucun temps luy appartenir ou escheoir, mesme 
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la légitime, seront et demeureront confisquez et 
saisis par nos avogadours du commun et appliquez 
au coffre de ce conseil. Pareillement luy seront 
confisquez , pendant sa vie, les biens tenuz en fidei- 
commis quy luy pourroient, en aucun temps ou 
pour cause quelconque , appartenir ou escheoir. 

Et les biens quy, dès à présent, luy peuvent ap- 
partenir par voie légitime ou autre quelconque, 
seront vendus, ainsi que les immeubles, et le pro- 
duict dleeux mis au coffre du conseil, à condition 
que les ventes en soient approuvées et ratifiées par 
les deux tiers des balottes du dict conseil; et, en 
cas que, pour n^estre vendus à leur juste prix, les 
dictes ventes ne soient approuvées par le dict con- 
seil, que des ditz biens ce quy consistera en bati- 
mens et structures soit demoly, et le provenu des 
matériaux porté au coffre du conseil, et ce quy con- 
sistera en terres labourables soit réduit en vains 
pâturages à Tusage des communautez voisines. Tout 
promptement seront esleuz trois inquisiteurs du corps 
actuel de ce conseil, quy seront obligez de recher- 
cber et enquérir par toutes voies, mesme par billets 
secrets, tout ce 'quy, en quelque façon, peut appar- 
tenir au dict Georges Corner*. 

1. Ces dénonciations par billet secret entroient dans le 
vaste système de délation établi k Venise. « On sait, dit 
M. A. Bascbet, cpie certaines magistratures de la Répu- 
blique de Venise admettoient en principe la dénonciation 
et renconrageoient oa?ertement : des cassettes, publiques 
à Textérieur, mystérieuses à Tintérieur, dites catselle êUa 
denmtekt,„f étotent pratiquées dans la muraille de Tundes 



^ 
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Et sera publié et fait savoir que toute personne, 
de quelque degré et condition qu'elle soit, quy aura 
biens, deniers ou argent, joyaux, ou saura où et 
par devers quy sont crédits ou escritures, ou docu- 
mens et droicls , de quelque somme que ce soit à 
luy appartenant, ou bien aura de quelqu'un quy luy 
sera débiteur, pour quelque cause que ce soit, ait à 
le notifier reallement et distinctement aux susdits 
inquisiteurs dans le terme de huict jours prochai- 
nement venans; à défaut de quoy il encorera la 
peine d'estre contrainct au payement du double et 
d*estre banny de ceste ville de Venise et de son 
ressort, et de toutes autres villes, terres et lieux 
quy sont entre les rivières de Menzo* et du Quar- 
œr*, pour le temps et terme de vingt ans consecu- 
Ufs, avec taille de six cents livres de petits à pren- 
dre sur ses biens, s'il en a; à leur défaut, les de- 
niers du coffre de ce conseil destinez aux tailles ; et 
qu'en cas qu'il contrevienne à son ban, estant ap- 
préhendé, qu'il ait à tenir prison estroicte par Tes- 
pace de cinq ans consécutifs, et puis retourner à 
son ban , quy commencera alors tout de nouveau , 
et ce toutefois et quantes; et la susdicte taille s'en- 
tendra devoir estre baillée aux délateurs ou accusa- 
teurs, quy seront tenuz très secretz. 

^ibunaux qui jouissoient de ce triste privilège. » {Les Ar- 
ckives de la êirénUeime République de Venite, p. 98.) 

I. Le Mincio, qui étoit la limite des états vénitiens du 
cdté du Mantouan et du Véronois. 

a. Gest le Quarnero ou Guarneroy qui n'est pas une ri- 
vière, mais un golfe de TAdriatique, entre Tlstrie et la 
Dalmatie. 
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11 est aussy dit et déclaré que tous contrats que 
le dict Corner pourroit avoir faits dès un mois en çà 
doivent estre et s'entendent cassez et annulez, et 
que chacun sera obligé à les venir notifier dans le 
terme de huict jours prochainement venans, et tout 
ce quy en sera retiré sera confisqué comme tous les 
antres biens, comme dessus. 

Il est bien aussy expressément arresté que tout 
ce quy proviendra des dits biens et sera rapporté 
au coffre du dict conseil sera gardé en iceiuy et 
conservé pour le payement des tailles sus descla- 
rées, lesquelles, en tout événement et totalement, 
seront payées et debourcées sans deslay, comme 
dessus, et dç quelques deniers que ce soit. 

Si aucuns gentilhommes ou citadins de nos sub- 
jets ou autres, ayans des biens dans nos Estats, de 
quelque condition ou degré qu'ils puissent estre, 
sans en excepter aucun , non pas mesme quand ils 
seroient conjoints avec le dict Corner en degré 
quelconque de parentage, jamais, en aucun temps, 
en ceste ville ou en quelque lieu de nos Estats ou 
hors iceux, luy donnera aucune faveur, adresse, 
denier ou commodité quelconque , le recevra en sa 
maison, voyagera avec luy, luy escrira, luy donnera 
advis, luy prestera aide ou confort eu quelque façon 
que ce soit, ou tiendra aucune pratique ou intelli- 
,^ence avec luy, quand mesme ce ne seroit que de 
simple devis, encoure la peine, estant gentilhomme 
ou citadin , de confiscation de tous ses biens , de 
quelque sorte et qualité qu'il soit, et, estant appré- 
hendé, de prison estroicte es prison des chefs de ce 
conseil nouvellement construicte, quy sont tournées 
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ma jour, poor le temps et terme de dix ans; et 
ii*estant appréhendé, de bannissement de cette ville 
de Venise et de son duché et de tous nos Estats de 
terre et de mer, navires armez et non armez, & 
perpétuité, sous la mesme peine que dessus en 
cas de roptnre de ban ; et n^estant le délinquant 
gentilhomme ne citadin, outre la confiscation des 
biens , soit condamné à servir de forçat à la rame , 
les fers aux pieds et conformément à tous les rei- 
glemens et astrictions de la chambre de Tanne- 
menl, en une galère de condamnez, pour le temps 
et terme de dix ans consécutifs; et, en cas qu'il ne 
soit habile à tel service , tiendra prison estroicte es 
sus dicte prison pour le mesme temps. 

Et quy accusera un tel à la justice, ou mesme 
par billet secret et sans souscription le déferrera 
aux chefs de ce conseil, lesquelz même seront te- 
nus procéder en cecy par voie dmquisition, sera 
tenu très secret, et, coulpable estant convaincu et 
puny, obtiendra pour sa délation le tiers des biens 
confisquez et cinq cents ducats de tailles, lesquels 
sans difficulté luy seront promptement payez dès 
llieure qu'il aura faict apparoir que c'est luy quy a 
esté l'accusateur *. 

Et si, dedans ceste ville ou hors d'icelle, se trou- 
Toit aucune statue, effigie ou monument public du 
dict susdict Georges Corner, qu'elle soit totalement 

1. On peut lire, sur rorganisation de la délation à Ve- 
nise et sur la façon de procéder des inquisiteurs d'Etat, la 
Storia iocumentala di Venesia de M. Romanin» t. 3^|u 
59, etc. 
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ostée; et, pour cest effet, sera escrit par les chefs 
de conseil à Zara, et donné ordre semblable es au- 
tres lieux qu'il appartiendra, selon qu'ils ^n auront 
notice. 

Au mesme endroict auquel fut commis le deslict 
sera érigé et placardé une pierre vive de marbre, 
quy y demeurera pendant toute la vie du dict Geor- 
ges Corner, et en icelle seront inscrites les tailles» 
bénéfices et recompences que doivent recepvoir ceux 
quy le }ueront ou le livreront en vie , comme il est 
convenu cy dessus; ce quy sera tout promlement 
exécuté par les chefs de ce conseil. 

Le présent arrest sera publié au grand conseil et 
sur les degrez de Saincl-Marc et de Rialie , et tous 
les premiers dimanches de caresme, pendant la vie 
dlceluy, par Torgane de Tavogadour du commun 
en iceluy grand conseil , et sera en outre imprimé 
et envoyé à tous nos gouverneurs et lieutenans de. 
terre et de mer et à tous les chefs de mer, à ce 
qu'ils le facent publier pour en donner cognois- 
sauce à tous ; pareillement à tous les ambassadeurs 
et secrétaires residans es cours des princes à nos 
conseils, afin qu'il soit notoire partout. 

Et, en ce cas où on vienne à savoir où Georges 
Corner sera, les chefs de ce conseil seront tenuz 
eux-mesmes de venir au conseil pour le demander 
à quelque prince que ce soit, et pour faire faire tout 
le possible pour s'emparer de sa personne. 

Et soit faicte de temps en temps perquisition di- 
ligente du lieu où il pourra estre, recevant mcsme 
à cest effect délation et billets secrets. 
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Du 7 iw¥ritr 1628) en eoiueU du Dix. 

Qoe Bernard Pved, Romain on Romagnol, le- 
quel par cy-devant sûoloit hanter et demeurer ea 
la maison de Georges Corner, et Louis Remet, au- 
trefois gouTemeur da daee de la douane du Tin de 
mer S soient bannis de eeste yille de Venise et de 
son duché , et de toutes les antres Tilles, terres ei 
lieux de nos Estats terrestres et ntrilimes, naTÎres 
armez ou non armez, à perpétuité; et, rompant 
leur ban et eslans appréhendez, à diacaii d^eox 
soit au propre lieu du deliet coupée la plus aisée et 
valide main par Texecuteur de la justice, en aCMrle 
qu'elle soit séparée du bras, et icelle attachée a» 
col, et puis à queue de cheval chacun d'eux soft 
mis dans un -bateau plat sur un eschaufout, et con- 
duict à Saincte-Croix, là où, par le mesme exécu- 
teur de la justice, luy sera coupée lautre main, et 
semblablement attachée au col , sera trainé jusqu'à 
entre les deux colonnes de Sainct-Narc, là où, sur 
un echafaut, il aura la teste coupée par rexecuteor 
de la haute justice, en sorte qu'elle soit séparée du 
corps et qull meure , et que le corps soit mis en 
quatre parties pour estre attaché et pendu es lieux 
accoustumez, jusqu'à ce quil soit consommé; 

Avec tailles pour quyconque les prendra ou les 

1. Ost-à-dire directeur du bureau de perception pour 
la taxe du vin Tenant à Venise par mer. Dace^ comme on 
sait , se dit longtemps pour taie. 
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tuera dedans nos terres, après avoir faict suffisam- 
ment apparoir de Foccision, de mille ducats pour 
chacun des dessus dicts , et de deux mille en terres 
estrangères, lesquelles sommes seront toutes promp- 
tement desbourcées du coffre ou des chambres, 
ainsy qu'il est plus à plein contenu dans Tarrest 
contre le principal, et avec le bénéfice de ces mes- 
mes tailles au profict des héritiers, selon la teneur 
du susdict arrest ; 

Que tous et chacun des biens des susdicts, pre- 
sens et à venir, soient et s'entendent confisquez; 

Que jamais ils ne puissent estre délivrez du pré- 
sent ban par aucun suffrage ou pouvoir que aucun 
ait ou puisse avoir, sinon en cas que Tun d'eux tue 
Tautre, ou tue George Corner, ou le livre entre les 
mains de là justice , mesme obtenir aucune grâce 
d'aucune sorte, non pas mesme revision de procez, 
et que le procez ne puisse estre tiré hors du coffre, 
si ce n'est qu'au préalable lecture ait esté faite du 
procez, et par arrest passe par tous les neuf bal- 
lotes des conseillers et chefs, et puis partout le 17* 
du conseil reduict à son nombre complet. Et sera 
le présent arrest publié et imprimé comme l'autre. 
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Du 7 janvier 1628, en conseil des Dix. 

Qu Olive Poppier, gondolier de Georges Corner,, 
et Jean, fils de Dominique Tavan, rameur du mi* 
lieu de la dicte gondole, et nepveu du susdit Olive, 
soient bannis à perpétuité de ceste ville de Venise 
et de toutes les autres villes, terres et lieux de nos 
Estats terrestres ou maritimes, navires armez ou 
desarmez; rompant leur ban, chacun d^eux soit 
conduict en ceste ville, là ou ailleurs accoustumé, 
entre les deux colonnes de S.-Marc, par Texeculeur 
de la justice; il sera pendu par son col sur une 
haute potence; avec tailles à ceux quy les tueront 
ou prendront, de 4ooo livres en terres estrangères,. 
et aooo dans nos terres, à prendre des deniers du. 
coffre de ce conseil. Que si toutefois, dans le terme 
d*un mois prochainement venant, aucun d*eux en- 
voiera, par quelque moyen que ce soit, offrir de se 
représenter dans le dict terme pour se déférer quel- 
qu'un dont la justice n ait encore cognoissance , quy 
ait su, ou aidé, ou conseillé le fait dont est question, 
et spécialement révélera quy sont ceux quy estoient 
assis avec Georges Corner dans la barque lors de sa 
fuite et évasion, ou quy ait preste aucune aide, fa- 
veur, comfort et assistance à la perpétration du très 
atroce delict des blessures donnez à Nob. Hon. S' 
Régnier Zen, chevalier, et justifiera la vérité. Après 
que le délinquant, ou les delinquans, aura esté pris, 
convaincu et puny comme dessus, chacun des pre- 
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nommez Olive et Jean obtiendront la libération 
d'eux-mesmes du présent ban. 

Et sera le présent arrest publié sur les desgrez 
du Rialte, afin que tons en ayent cognoissance. 

Ce 10 janvier 1628. Publié sur les degrés de 
Sainct-Marc et de Rialte*. 

1. On a pu remarquer que, dans cette proclamation con- 
tre le condamné , la formule ordinaire en pareil cas : Le 
êéréniiêime prince fait savoir,,, n'a pas été employée. On 
n*a pas touIu que le nom du doge lui-même, Jean Cornaro, 
fût invoqué pour la condamnation de son fils: « G^étftit, 
dit M. Daru , un hommage rendu à la nature » (t. 4 » 
p. 427). 

Fin. 
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Règlement arresté au conseil tenu au Palais 
d'Orléans pour pourvoir aux vibres de la 
Ville * , et les miracles de la paille, 

A Paris, chez Jacques Le Gentil^ rue de VEs^ 
cosse , à renseigne de Saint-Jerdme , prés 
Saint^Hilaire. 

ll.DG.Lll, ia-4> 




onsieur le duc d'Orléans, prenant un soin 
particulier non seulement de tout ce qu- 
peut contribuer au restablissement gêne- 
rai de Testât, par Texterminalion du 
Mazarin et de son party, mais encore de pourvoir au 
besoin particulier de celte ville , qu'il voyoil aucu- 
nement incommodée faute d'ordre , pour y faire ve- 
nir les pains, bleds, farines et autres denrées néces- 
saires pour la subsistance des habitans^, convoqua 

1. Le couseil où fut rendu ce règlement est du 5 août , 
selon M. Uor eau , BiUiogr. des MazarinadeSj t. 3, p. 35. 

a. La diselte avoit été telle que, suivant une pièce de 
la même époque, L0 Frênc^Bourgeois montrant les veritableê 
causes et marques de la destruction de la ville de Pari«, plu- 
sieurs milliers de pauvres étoient morts de faim. Ce qu'on 
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assemblée en son palais d^Orleans Taprèsdinée da 
cinquiesme de ce mois, où se trouvèrent Mademoi- 
selle, monsieur le prince de Condé , le duc de Beau- 
fort S à présent gouverneur de celle ville, et plu- 
sieurs autres seigneurs de marque , conseillers de 
la cour et bourgeois affectionnez au bon party, les- 
quels ayant donné leur advis, il fut conclu qu'on en- 
voyeroit des commissaires, tant du costé d'Orléans, 
Chartres, Melun, qu'autres lieux , pour achepter et 
faire venir en cette ville les bleds, farines, bœufs, 
moutons et autres choses nécessaires pour la subsis- 
tance de la ville; que, pour la seureté des convois, 
il y auroit des compagnies tirées des trouppes de 
Sa dite Altesse Royale qui leur serviroient d'escorte ; 
et que, pour la distribution desdils bleds et farine , 
elle se feroit en divers quartiers de la ville, sur le 
pied du prix de Tachapt, pour empesclier le desor- 
dre qu'apportent ceux qui , voulans profiter de la 
misère publique, mettent un prix excessif au pain 
et auxdits bleds et farine *. 
De cet ordre on reconnoist la prudence et Taffec- 

avoit vu en 1649 n'étoit rien auprès de ce qu'on voyoit 
alors. 

1. 11 y avoit peu de jours qu'il avoil tué en duel le duc 
de Nemours. 

a. La pièce citée lout h l'heure, le Frane-Bourgeoiê, n*é- 
pargne pas les reproches aux meuniers et aux boulangers 
qui s'engraissoienl de la disette publique, à ce point 
qu'on vit des meuniers demander huit et dix lirres tour- 
nois pour la mouture d'un setier de blé. 11 propose des 
moyens pour remédier à ces abus ; mais ces moyens , 
qu'on \oulut mettre en pratique, échouèrent. (Bibliogr, 
ia UttiarinadeSyU 1, p. t^ii-tiia,) 
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lion de son Altesse royale, de messieurs les princes 
et de l'Union, puisque , par ce moyen, non seulement 
les pauvres tireront un grand soulagement dans 
leur disette, mais encore les mieux accommodez 
se trouveront en seurelé et hors de la crainte du 
pillage et de Temolion que la nécessité auroit pu 
exciter faute de vivres. 




Les Louangvs de la paille * . 

a foy, je ne m'eslonne guiere 
Que froment soit graine si chierc , 
Si la paille a tant de vertu. 
Quoy ! le plus Mazarin du monde 

Est à Tabry des coups de fronde , 

S'il est à l'abry d'un festu ! 

1. Depuis les premiers jours de juillet i653, un briu de 
paille mis au chapeau étoit le signe de ralliement des 
Frondeurs. Ce Jour, dît Loret dans sa Gazette du 7 juillet 

Ce jonr, par étrange manie , 
De Paris la tourbe infinie. 
Suivant un ordre toul aouveau. 
Mit de la paille à aon chapeau. 
Si sans paille on voyoit un komme , 
Chacun crioit : « Que Ton l'atisomaie, 
» Car c'est un chien de Mazarin. » 
Mais, avec i;eu1ement un bri.i , 
Eut-on quelque bourse ccupt;u. 
Eut-on Uré cent fois l'épàe , 




^ 
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Quelle merveille que la paille. 
Qui passe pour un rien qui vaille, 
Ait tant d*effet sur le chapeau ! 
Le plus vaillant de tous les hommes 
( Prodige en ce temps où nous sommes ) 
Sans elle tremble dans sa peau. 

Sans elle passez par la rue. 
Chacun vous chifle, befle, hue. 
Et vous fait bien pis quelquefois ; 
D espingle la fesse on vous larde , 
On vous applique la nazarde. 
Et vosire dos porte le bois. 

Sans elle , quand bien vos pensées 
A Dieu seul seroient addressées , 
Vous haïssez le commun bien; 
Disiez vous vostre palenoslre , 

Eat-on donné cent coups mortels , 
Eut-ou pillé deux mille autels, 
Eut-on forcé cinquante grilles. 
Et violé quatre cent filles. 
On pouvoit nvec sûreté 
Marcher par toute la cité , 
En laquelle, vaille que vaille. 
Tous étoient lor» des gens de paille. 

Plusieurs pièces parurent au sujet de cette paille: Le 
Bouquet de Madtmoûtelle ^ Apothéose de fa paille^ Triomphe 
de la pttiUt- sur le papier. Grand dialogue de la paille et du 
papier. Une des premières fois qu'on l'arbora, ce fut à la 
place Dauphine , le jour de l'échauffourée de rHôleN'U— 
Ville, dont il sera parlé tout à l'heure. [Mémoires de Retz, 
1719, in-S, t. 3, p. X7Ô.) 
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Fussiez vous plus saint qu'un apostre. 
Sans elle vous ne valiez rien. 

Sans elle vous avez la mine 
D^estre cause de la famine 
Ei des maux que fait le soldat ; 
Le Mazarin est vostre maistre. 
Sans elle vous passez pour traistre 
£i pour ennemy de TEstat. 

Sans elle contre la Bastille 
(Non contre la Maison de Ville * ) 
Vous machinez quelques desseins; 
Vous y voulez loger Turenne, 
Pour par la porte Sùnt Antoine 
Introduire ses assassins. 

Sans elle vous avez envie 
Que la faim finisse la vie 
De ceux qui veulent TUnion , 
Cette Union si nécessaire 

1. Ce sont «D «ffet les Frondeurs, décores de In paillv, 
qai SToient peu auparatant failli mettre le feu à l*Hôtel- 
de-Ville, et qui y avoie^t fait un grand massacre. Ou ao- 
cusoit Gondé de toiit cela , ce qui lait 4»c[ ^ htut : 

Cb ttémoira de rincendie 

ArrÎTé tovt novTellpmeBt, 

C<nid4 Teat, quoi que l'on en die. 

Porter 1» pûlle kieeMattmeBU 

Ma f»i , BourgeoiHt ee^ ii*«tt pat jeu ; 

Craignes npe fia malheojreuae , « 

Car la paille est fort dangereuse 

Entre lea nuins d'un boute>fen. 
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Pour livrer un lâche corsaire 
Entre les griffes du lion * . 

Mais en portez-vous sur la teste , 
Chacun vous rit et vous fait feste , 
Tout le monde vous fait beau beau ; 
Ëstes-vous dans quelque bagarre ; 
Pour vous en tirer on dit : « Garre ! 
11 a de la paille au chapeau ! & 

Si toutefois, dans rassemblée, 
Vostre opinion mal réglée 
Vient à démentir le bouchon. 
On vous recoigne, on vous houspaille , 
Et Ion employé vostre paille 
Pour vous rostir comme un cochon. 

Peuple qui par là veux connoistre 
Le bon François d'avec le traislre, 
Prens bien garde à ce que tu fais , 
Et crains que ta paille allumée 
Se dissipe toute en fumée 
Sans faire ny guerre ny paix. 

Use de cette noble marque 
Comme Toncle de ton monarque <, 
Comme un Condé, comme un Beaufort : 
Ils s en servent , mais avec elle 

t 

1. C^est en demandant l^uniou de la Ville et des Princes 
que les factieux avoient tenté Tattaque dont je Tiens de 
parler. \Mémoireê de Retz , t. 5, p. 176.) 

9. Gaston, duc d'Oriéaus. 
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Ils vuident aussi rescarcelle 
Et vont sans pallir à la mort*. 

Celte merveille de nostre âge • 

Qui fait des leçons de courage 
Aux plus braves de nos guerriers 
T'enseigne aussi de quelle sorte 
Un vray frondeur la paille porte 
Pour changer ses brins en lauriers. 

1. Allusion au combat de la porte Saint-Antoine, 8ou« 
tenu peu de temps auparavant par Gondé contre Tarmée 
du roi. 



Fin. 





33 1 




La notable rencontre nouvellement faicte par 
les carrabins et chei'aux légers de Monsieur 
le duc d'Epernon , aux environs de La jRo- 
chelle^ avec tout ce qui s* est passé en {celle , 
ensemble la prise et deffaicte de quatre troup- 
pes de volleurs , par les prevost des mares- 
chaux de Poictou^ Angoulesme^ Xaintes^ 
Limosin, et autres lieux, 

A Paris^ sur la coppie imprimée à Fontenay-le- 
Conte par Pierre ^etit^Jean y imprimeur du 
Rojr en ladite ville. 

Avec permission, — DC .xxil, in-8. 

e peul-il rien voir de plus auguste et de 
plus triomphant, rien de plus magna- 
nime que nostre prince, la terreur du 
monde , ()ui porte Tobeissance et Tamour 
par tout où ses volontés et ses afteciions le condui- 
sent? 11 esbranle et eslonne les courages les plus 
résolus, et asséufè, et bannît la peur dés esprits les 
plus craintifs; chasse et dissipe par sa présence , 
comme un autre soleil y tous les nuages espais qui 
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pourroient ternir le lustre et Fesclat de sa brillante 
lumière et rovauté. 

Ce sont les effects que produisent à tous momens 
ses actions toutes généreuses; ainsi suivent les 
vrays et légitimes moyens dont un grand prince 
doibt user, d'un soin el d'une vigilance particulière 
en ses affaires , d'une prudence ordinaire en ses 
desseins, el use d'une authorité souveraine en tou- 
tes .^^es resolutions, qui nous font remarquer un juge 
solide, orné des plus rares vertus dont le ciel pou- 
voit jamais enrichir un grand prince. 

Lisez dans sa vie , dans ses actions , vous n'y re- 
marquerez que vertu, que justice, que bonté, 
qu'amour envers Dieu et envers ses subjects, et un 
dçsir de les maintenir éternellement dans la dou- 
ceur du repos, et de les faire jouyr d'une paix per- 
pétuelle. 

Dieu est autheur et tout ensemble amateur de 
paix. Puis que c'est le seul^essein de nostre roy 
de l'asseurcr parmy ses subjects, asseurement Dieu 
bénira et favorisera ses justes intentions, et fera 
réussir ses entreprises glorieuses dans la perfection 
d'une fin très heureuse , puisqu'un si noble subject 
anime ses dessins et authorise ses courses et ses 
voyages, encores qu'ils ne prennent loy que d'eux 
mesmes, qui font fleurir la pié(é et la religion ca- 
tholique dans l'eslendue de son estât, et principa- 
lement es lieux où il y a des rebelles et des subjects 
qui refusent le joug de sa puissance et de son au- 
thorité royale, sans se servir du prétexte de la re- 
ligion, afin que, par ce moyen, les dicts rebelles ne 
poussent authoriser leurs armes, et que leurs entre- 
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prinses fussent sans aucune apparence parmy les 
gens de bien de son royaume , et les eslrangers en- 
cores moins, qui peuvent faire leur profit de ce qui 
se passe en France. 

Sur tout, on jugera que le sieur de Mortenière 
(nepveu et héritier de mauvaises volontez et cruelles 
passions de son oncle Guillery)* et ses factions 
communiquées à une troupe nouvelle de désespé- 
rez, en nombre de sept à huit cens, laquelle, depuis 
quelque temps en çà , prend plaisir à courir par 
tout le Poictou , et y commet mille et mille cruautez 
et meschancetez , dont la moindre mérite de perdre 
la vie, ne peuvent servir à Sa Majesté que d'un 
moyen propre pour eslever sa gloire et se faire 
craindre en les punissant , non selon leur démérite, 
qui n'est que très grand, offençant un roy, mais hu- 
mainement et selon la clémence de Sa Majesté , qui 
n'ayme le sang et le carnage. 

Monsieur le duc d'Espernon», ayant eu advis 
qu'une partie de ces gens rodoyent aux environs de 

1. Ce successeur du fameux brigand dont nous avons 
déjà lant de fois parlé (t. 5, p. 3 15; t. 6, p. 334; ^« 7> P* 
71) est tout h fait inconnu. 

a. Les services qu'il avoit rendus à la reine-mère lui 
avotent fait perdre du crédit. Rentré en grfice depuis 
quelque temps , il avoit donné des gages par son activité 
contre les ré fo niés, dans le Béarn, au siège de Saint- 
Jean-d'Angely , et enfin , comme on le voit ici , aux en- 
virons de La Rochelle, dont le blocus lui avoit étécoufié. 
{Collect.Petitott t. 33, p. 14^.) £u cela, s'il servoit bien le 
roi , il obéissoit aussi au sentiment de sa haine contre 
ceux de la religion. 
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La Rochelle (pensant y cstre à couvert des dicts pré- 
vôts des marcschaux , principalement de celuy de 
Poiciiers, Angoulesme, Xainlesel Cyvray, qui les 
avoient jà courus, et mesme en avoient fait prendre 
quelque vingt ou trente), auroit commandé à une 
partie de ses carrabins et chevaux légers, qui depuis 
ces troubles ont esté mises en garnison à Surgère , 
Croy-Chappeau , Nouaille , Cou de la- Vache et au* 
1res lieux*, de faire un corps de sept àhuict cens 
hommes pour courir dessus, à celle fin de tascher 
à les prendre et deffaire. 

Ce commandement estant exécuté , les dits car- 
rabins et chevaux légers ayants faict un gros de 
six cens ou environ , donnant vers La Rochelle , 
firent rencontre de quelques cent ou six vingts 
de désespérez, près le village de la Font, distant 
de La Rochelle d'une grande lieue et demye ; les- 
qnelz, après avoir esté recognus par les dicts carra- 
bins et chevaux légers , furent tellement chargez 
qull n'en est pas resté une trentaine que le tout 
n*ayt esté mis en pièce , et les autres bien blessez 
emmenez pour en estre faict punition exemplaire. 

En cette rencontre et deffaicte a esté pris deux 
chariots chargez de bagage, comme linges, vais- 
selles , licts et autres bardes , quHls avoient prins 
et desrobez en divers lieux ; le tout a esté partagé 
parmy eux , à celle fin de leur donner plus de cou- 
rage à courir dessus les ennemis. 

1. M. d^Epemon, pour sarreiller ceux de La Rochelle, 
atoit en effet mis garnison dans tous ces lieux*là , no- 
tamment à Sui gères et Tonuay-Cborcnte. ifioUeet, PetUotf 
«• série, a i *i#, p. 348. j 
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Peu auparavant cette rencontre , cette trouppe 
de voUeurs avoit commis mille outrages dans le 
pays de Limoges, notamment vers Mommorilion et 
Bel lac , ayant fait toutes sortes de malversations 
près du bourg de la Yerchère, ayant me^me pensé 
brusler tout le dict bourg, en vindicte de ce que les 
habilans d'iceluy leurs en avoient empesché ren- 
trée, en ayant tué vingt et deux sur la place, et 
bien autant et plus de blessez , ce qui anima tant 
ces voUeurs que douze jours durant ils le bloquè- 
rent d'une telle sorte que les dicts babitans n'osè- 
rent faire mener leur bestial pais ire, et ny eux- 
mesmes sortir sans courir le risque d'estre mal 
traictez. 

Prés la ville de Mesle en Poictou , vingt quatre 
de ces voleurs, trouvant un marchand tanneur du 
bourg de Sainct-Leger, lequel venoit de la ville de 
Niort, le tuèrent et luy prirent cTnviron cinq mille 
francs qu'il rapportoit de marchandise ; cet homi- 
cide ayant esté descouvert, furent poursuivis , et à 
ce suject se' séparèrent et divisèrent çà et là; et 
trois sepmaines après, sept d'iceux furent rccogneus 
au marché de Couay par le moyen du cheval de ce 
marchand qu'ils exposoient, aussi par l'un des cou- 
sins dudit marchand, qu'il s'informa d'eux combien 
il y avoit de temps que le cheval esloit en leur pos- 
session, et de qui ils l'avoient eu. Par cet interro- 
gatoire l'on les trouva en plusieurs paroles , d'où 
l'on jugea qu'ils pourroient estre les homicides et 
autheurs du meurtre duquel le bruit estoit commun 
presque en tout le pays ; et, sur cet indice , la jus- 
tice , sur le rapport qui luy fut fait , se saisit d'eux 
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par l^assisiance des archers du prevost des mares- 
chaux do O.ivray, qui les menèrent prisonniers ; et, le 
fait e^iani «tnxvgneu par leur bouche , ils furent ju- 
jfMi <^\ o^vndamnox, les uns à esire roûez vifs, les 
auivt^t à (c^Mw^ pendus et estranglez. Voilà la fin de 
w^ (pMW miïïemWes. Ces exemples serviront et pour 
Kf>« Ivon» ei |>our les mauvais. 

tVltHhiM p^^^av^ Koni tirtutis aniore. 
l^fvnul |««€tar« uali formidine pœnœ. 

IVur eux, afBn qu'ils recognoissent que la bonté 
do Dieu est pleine de toute patience et diffère tous- 
jours la punition que la justice pourroit tirer des 
iniquitez des hommes , et bien à propos , disoit un 
ancien : 

Si, quoties peceatithomines, sua fulmina mittat 
Jupiter, exiguo tempore inermis erit. 

Pour les autres, afin qu'ils apprennent que Dieu 
les attend tousjours à miséricorde, et ne les veut 
chastier selon leurs démérites à toute heure , ains 
leur donne loisir de se recognoistre ; de sorte qu'ils 
ne sçauroient accuser ny blasmer la divine Majesté 
de trop grande sévérité; et pour eux, je leur laisse 
ce mot : Perditio tua ex te est. 



Fin. 




La Famine , ou les Putains à cul^ par le sieur 
de La Valise^ chevalier de la Treille, 

A Paris , chez Honoré Vîgnorè , à la Fille 
qui truye^ rue sans bout. 

tt .DC.XLix, in-4*. 




.Iles sont à cul, les putains; 
11 n'y a que les Briganlins, 
Les Dupas, les Polichinelles, 
Qui font gagner les macquerelles ; 

Il n'y a que les Spacamons* 

Qui carillonnent des roignons; 

Il n'y a que les Belle-Roses» 

1. Cette Mazarinade est des plus rares, d6 1 aveu de M. 
Moreau (Bibliographie des Uazarinades , t. i , p. 4ox, n<> 
1371). 

a. Types de la comédie italienne, comme Polichinelle et 
Brigantin, nommés tout àTheure. Ils balançoient le suc- 
cès de Ihôtel de Bourgogne, et même le snrpassoient, se- 
lon Sarazin {OEuvres^ 1696, in-S», p. 386), et deTayeu 
de Tallemant (édit. in-13, t. 10, p. 5o}. Quant à Dupas, 
je n'en puis rien dire. 

3. Pierre Le Messier, dit Belle^Rose, acteur de Thôtel 
Var, yni, * aa 
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(tn deMRBt Cure eet choses; 

Il n*j a qêe les Roceolms*, 

Les Jodelets^f les PieotîiiSy 

Qui, mal'gré la grande famine» 

Font des farces sur la voisine; 

Enfin, les Tolcars, les filovx, 

Qoi des autres estoieni jaloux 

Lors que nous n'estions point en guerre^ 

Ayee dn pain et de la bière 

Ils font ce que par ey-derant 

Ils ne pouToient fiante d*argent : 

Car, filoutans sur le passage 

Quelque pauvre bonune de village 

ie Bourgogne. Il joooit la faree et la tragédie. Almi, c>st 
loi qui créa le r61e de Càmui {HiêL 4m Tft. firm§» par les 
fr. Parfftiet^t. 5, p. 94)* Sur la fin de sa Tie, fl se fit dé- 
vot , céda M plaee k Floridor, et te relira (Tallemant» 
in-i9,t. 10, p./|9^. Il moaniten SS70 (Robinet, Gazette 
du 95 janfier 1670). 

I. Cbanteurs des chansons appelées reemitifUj espèces 
de f ande? illes satiriques. V. /« Coméiiê iee Ckaneone^ An- 
cien théâtre, t. 9, p. 137. Le reeantin d'ordinaire u*a?oit 
que quatre fers ; eu Toici uu couplet k redresse des des- 
4yê du temps : 

Ces f arçoBs font rniHe coivtet 
Et cinq soi» n'iaront en bonrs» 
Binn souvent» pour le certain ; 
C'est l'evis du Hoeantin, 

(Le Cabinet de§ Chatuon; i63i, in-is, p. 71.) 

1. Autre acteur deThôielde Bourgogne, qui passa en- 
snlto dans la troupe de Molière. Y.Tallemant, in-ia, t. 

4| p* 9971 Ot tOf p. ÔO. 
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Oui portoit du pain à Paris, 
Ils en ont tant qu'ils en ont pris. 
Ces farceurs, en mesmes postures 
Que ces vilaines créatures, 
Pour ensemble se consoler. 
Ils ont voulu s'entre-mesler ; 
Ils ont vendu tout leur bagage 
Pour un centiesme pucelage, 
S*asseurans qu'avecque du pain 
Ils plairoient à une putain. 

Nichon^, quelle estrange misère 
Vous cause une petite guerre, 
Qu'il faille pour un peu de lard 
Vous soubsmettre à quelque pendard? 
Que pour un boisàéau de farine 
Il faille faire bonne mine 
A un qui, peu auparavant, 
N auroit pu voir vostre devant, 
Ny vous faire quelques bricoles, 
Qu'avecque beaucoup de pistoles? 
Ckacun est assez bon galand, 
Pourveu qu*il ait un pain chaland. 
Vous ne regardez plus sa trogne, 

1. G*étoit uue des plas célèbres parmi celles à qui Ton 
s*adresse ici. Plusieurs Mazarinades portent son nom : 
OffUre de la petite Jfieho» in Marais à M. le Prince 4e Condi^ 
à Saint^Germam, 1649» iii-4 > l'ftfr^ de réplfqne de la petite 
Niehon dn Marais à M. le Prince de Condé^ à Saint-Germain ^ 
1649» in-4 > ^^ Répeil^matin des enrienx touchant les regrets 
de la petite Niekon, poème burlesque sur (^emprisonnement des 
FrineeSf i65o, in-4. 
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S'il est vaillant à la besogne^ 
S*il a un museau de cochon, 
S'il a un plantureux menton, 
S'il a le front tout plein de rides^ 
S'il a le nez en pyramides, 
S'il a le visage luisant 
Comme la peau d'un éléphant, 
S'il a des oreillettes d'asne. 
S'il a le col en sarbacane, 
SU a une barbe de c. 
Ou s'il a des yeux de lyon, 
S'il a la poictrine tortue, 
S'il a la panse mal-^true. 
S'il a des membres de fuzeau 
Et s'il n'a qu'un petit boyau. 
S'il est habillé de village, 
S'il porte en teste un beau plumage^ 
S'il a un chapeau plein de trous. 
S'il est bien paré comme vous. 
S'il a quelque sale chemise. 
S'il a la chevelure grise. 
Si son habit et son manteau 
Est tout entier ou par lambeau, 
Si, pendant toute la journée, 
Il a la hure enfarinée; 
S'il a au bout de ses gigots 
Des souliers ou bien des sabots, 
S'il a pour canons et manchettes 
Rien du tout avec des houseltes, 
Si c'est quelque brave soldat 
Ou un crieur de mort au rat, 
S'il est crieur du vieil fromage 
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Ou bien fripier de pucelage, 
SU est crieur de trépassez * 
Ou solliciteur de procez, 
Si c'est un marchand d'allumettes 
Ou joueur de marionnettes ; 
Enfin, vous estes toute à luy, 
Il est vostre meilleur amy, 
Et, pour enfler vostre bedeine. 
Vous ne vous mettez pas en peine 
S'il est honneste homme ou vilain, 
Pourveu qu'il vous donne du pain, 

N'estes-vous pas bien malheureuse 
D'avoir esté si paresseuse 
Auparavant ce temps icy. 
D'avoir esté de cul rassy? 
Ah ! si, dans la grande abondance, 
Vous eussiez eu la prévoyance 
Du malheur qui est advenu. 
Vous y auriez bien moins perdu. 
Car vous auriez, pour vous esbatre, 
Pour un coup de cul donné quatre* 
Je crois que si, par un bon-heur, 
On vouloit vous faire faveur 
De vous visiter h toute heure. 
Ha belle Nichon, je m'assenre 
Que vous n'auriez pour vostre pain 
Jamais assez de magazin : 
Car, pendant toute la journée, 
Vous seriez si bien enfournée 

I* C'est ce qu*on appeloit aussi ua semênneur 4*enterte^ 
mint, V. Homan bour^eoiif édxU fl^eTir,) p* 99$t note, 
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Que quatre cens pains pour un jour 
Seroient tirez de vostre four; 
Mais, Dieu mercy, nostre disette 
Nous a renoué Taiguillette, 
Et, s'il falloit fournir de pains 
A un million de putains 
Et tant d'autres honnestes filles. 
On atTameroit les familles. 
S'il falloit nourrir la Du-6ois, 
La Babcth et la Du-Beffrois, 
La Neveu S Toynon, Guillemette, 
La de la Tour, la TEspinette, 
La Gantière, la Du-Fossë, 
I^ Chappelle, la Du-Houssé, 
La Desmaison, la Hautemûttë; 
La Dufresnois et la Tourotte*, 
Et mil autres belles putains 
Desquelles les Marais sont pleins'; 

1. De toute la liste, il n*7 a que eelle-ci dont le nom soit 
resté. Elle est nommée par Boileau dans la 4" S0tirê,j, 33, 
et nous la retrouvons dans le Courrier burleêqve 4$ U pais 
de Paris. (V. les Courriers de la Fronde^ édit. G. Morean, t. a, 
p. 356.) D'après le Yers de Boileau , il ])aroU qu'elle finit 
par se marier, et la note que Brossette a mise snir ce pas- 
sage nous apprend que les seigneurs de ce temps^lk ne 
firent nulle part de débauches plus scandaleuses que chez 
elle. 

9, On peut opposer à cette liste, pour le seizième Siè- 
cle, la pièce ayant pour titre : Ban de quelques mareàands 
de graines à poil et d^'aucunes pl^s de Paria^ ^^79* La. no- 
menclature est beaucoup plus complète, et chaque nom a 
son adresse. , , • > ; 

3; Sur les filles de e^ quartier, t. t, a, p. 3Îi8. 
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Il ne faudroH, pour leur cuisine, 
Que mil chariots de farine ; 
Outre que tous les maquereaux 
£t mil autres vieux bordereaux, 
£5tans de mesme eonfrairie 
Et en mesme catégorie, 
Us Youdroient qu*on leur en pai^âst 
Pour contenter leur appétit ; 
Et, ra ce cas, tous les villages 
Ife pourroient par mille voyages 
Leur ammener assez de pain 
Four oster leur estrange faim. 



Ouel pays voudrolt entreprendm 
De contenter maistre Alexandre, 
Maistre Tfaikiult et du Moustier, 
Haistre Cola le savetier, 
Maistre Guibert et la Montagne, 
Dttfour, la Croupière, Champagnet 
La Verdure, Guichet, Petit, 
Et autres de hault appétit? 
Outre ces marchans de pucieiles, 
U faudroit que les maquerelles 
Eussent leur part à ces gasteaux. 
Aussi bien que les maquereaux. 



t; 



Mais puisque, pendant cette guerre. 
On ne vous visite plus guère, 
Ny celles de vostre mestier ' ' 
uni sont dedans vostrè quartier, 
Mchon, souffrez que je vcius ilie 
Quelque moyen qui reînèdîe - 
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Ab mal ifal tous presK à présent: 
Cest de reeeroîr umi Tenant, 
Bidie oo non, TQam oo honneste. 
Homme d*esprit on une beste, 
Poorren qoll apporte en sa main 
Qoelqae Ixm gros moicean de pam« 
Qœ si toofesfob la dielte 
Refrndit si fort la caiDette - 
Qœ Ton ne toos TÎsiie pins 
Et qne toqs demeoriez à enk, 
Pnîsqpie yons «?ez par Êunine 
Vendo les meubles de eoîsine 
Et les pièees de cabînels, 
CoîSores, moocfaolrs et eolels. 
Rubans, vertngadins, cakwes. 
Et pois qa^ayant Tendo tos eottes» 
Vos jopes et tos cottiUons, 
Ayec tons tos TÎeox goenillons, 
Yoos n^ayez plus (pe la dimnîse^ 
D*one chose je toqs adTise, 
I>e crainte de trop tosl Fuser, 
Que TOUS la laissiez reposer, 
La mettant dans une cassette. 
Afin que, la paix estant faite. 
En couTrant Tostre nudité. 
On ayme moinç TOstre beauté ; 
Car si, dans la grande abondance» 
Kous suiyioDS la concupiscence 
Que nous causeroit TOstre cas, 
La chemise n*y estant pas. 
Ma foy, il n*y auroit personne 
Qui Toulu3ti tant fost-eUe boone^ 
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Ne point vous donner le couvert. 
Hais diles-moy à quoy vous sert 
De vous cacber dans la famine? 
Pour moy, Nichon, je m'imagine 
Que vous tenez mille fois mien 
De nous rooosirer vosire milieu, 
Paroe qu'il a'y auroit pcrBomie 
Qui ne vinst mettre son aumosne 
Dedans tous les troncs des putains. 
Qui leur seroient des gaigae-paina ; 
Au lieu que si, par couardise. 
Elles se couvrent de chemise. 
Je CDgnois bien, par mon calcul. 
Qu'elles demeureront ï cul. 

Fin, 





\ 
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Le Pasquil touchant les affaires de ce temps. 
H.DG.xxiy, in-8. 




remblez, tremblez^ la¥ievâleS 
Bardin, aussi Beaumfarcbais* ! 
Je .prie Dieu que Faze vous quille, 
Vive la foyl 
El aussi tous vos amis. 
Vive Louys ! 

Que disiez-vous, la Vievilte^ 
Lors que le cbarivary < 

Troloit par toute la ville f> 
Vive la foyl 

1. Surintendant des finances ^'cemtie lequel II y eut 
alors tant de plaintes et de satkres. V. notamment Je Re- 
cueil A-Z, E, p. 178, aïo; F. 46; Tallemanf, 6d;P. Pa^ 
ris, t. 9 , p. 11, 938. . 1 

3. trésorier de TEpargne, beàa-père de la Vieuville et 
du maréchal de Vitry , Il tomba A?ec le .firemifr^ Bardin 
étoit son commis} il psrjuigjea sa^iw^f^ry^-l^cfepejil 
A-Z, E, 937, 941 ; Jf^e<r«,de,l^^ d|ixtigiïy.»f- ^ »,JH. 

56-57. 
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Vous estiez bien esbahis. 
Vive Louys ! 

Vous fermastes vos fenestres 
Et tuastes vos flambeaux, 
Et vous n'osastes paroistre, 

Vive la foy ! 
De peur d'en estre assaillis. 

Vive Louys ! 

Mommorency, d^Angoulesme, 

Longueville et d'Alets, 

En estoient en fort grand peine, * 

Vive la foy ! 
Et en estoient fort marris. 

Vive Louys! 

Mais demain on recommenee 
De plus belle que jamais. 
Vous verrez une dance, 

Vive la foy ! 
Dont vous serez bien marris. 

Vive Louys!. 

Joyeuse et la Bretonnière, 
Gran-pré* et aussi du Bec*, 
Passeront tous la carrière, 
Vive la foy! 

&. Jean-Armand de Joyeuse, comte deGrandpré. 

9. Le marquis da Bec, qui fit plus tard une si triste 
mine lorsqu'il 8*a^t de défendre la Capelle, dont il étoit 
gouTemeur. 



^ 



Le Pasodil. 

Et son nepveu du Plessis. 
Vive Louys ! 



Leur jclleroni à tous des pierres; 

Vive la îoy ! 
Aussi ferODl lous leurs amis. 

Vive Louys ! 

HoDsicur et monsieur le Comte, 

El monsieur le Colonel, 

Leur feront à tous si grande bonté 

Vive la foy ! 
Qu'ils en mourront de dcspit. 

Vive Louys ! 
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